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ACTE I. 

Pelais ouT«rt sur un ptre. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BRUNO, DOlUll-NLUS. 

■U'NO. C’est un bien beau coup d'œil, qu'une 
‘•Ma splendidement sertie I 
••'oeetSDAS. oppefunt. Bruno? 

Ab! cest vous? Je venais ici répéter la 
'htnson que je doi« chanter devant monseigneur. 
t' , ORBR.vnAS. Vafairesrllermonchfvalal'iiistant. 
■ac*o. Est-ce que vous n’assiilerei pas au ban- 
joat que le sire de Flavy donne sut capitaines 
“*"t*is qui lui sont venus porter la nouvelle des 
•^‘ères vkrlotres sur l'armée anglaise? 

•orbes dan. || faut bien que j'y assitte. Oue fe- 
monseigoeur, s'il n’avait pat la son barbier 
l“ ür point de mire à scs plaisanteries? Mais je 
partir immédiatement après; va donc. 
■BtiKO, t'en allant. J'y cours, i Acuenanl. ) Est-ce 
1«e_>ous aller la voir? 

D'oaturaAS. Oui. silence I 
wti.to. Vous connaisse/ ma discrétion. Le ha- 
Mrd m'avait rendu maître de votre aecrct. J’au- 
*•'* pu te vendre bien cher a notre seigneur le 
Mr« de Flavy. 

h'otBtnnaa. Cela t’aurait valu cent ducats de la 
R de monseigneur, et la mort de la part de son 
tbier. 

**®ao. Voue m'auriez tué? 

» o«eaat>As. Sans pitié... mais je te coonals, je 
!*'• <|us tu préférés la reconnaissance d'un ami 4 
14 BHmifictnce d'un maure. 


bri no. Et d’ailleurs, ne m'avez-vous pas sauvé 
la vie dans la dernière bataille contre les Anglais? 
Apres cela, que pourrais-je dire A monseigneur? 
qu'a sis lieues d'ici, pré* du manoir de M-mtlou- 
vier, il y a une femme que vous aile/ voir, une 
femme que j’ai aperçue de loin a une fenêtre, té- 
moignant a votre approche la joie la plus impa- 
tiente et la plus vive, mais dont il m'a été impos- 
sible de distinguer les traits. 

n'omiBsius. Il suffirait de cela pour eiciler l'a- 
ventureuse curiosité de monseigneur : il a déjà 
remarqué mes fréquentes absences. 

brl'no. Vous pensez qu'il s'occuperait d’une 
inconnue, au milieu de ces femmes charmantes, 
ravies s leurs maris, en ces temps de guerre et de 
désordre, et dont il égaie la sombre tristesse de 
son manoir de Monllouvicr? 

d'ohbkndas. La fantaisie pourrait lui en venir, 
je le cuuuais I J'ai été, pendant diz ans, son bar- 
bier. son compagnon d’armes et l'actif confident 
de set amours. Certes! il m'a généreusement ré- 
compensé des services que je lui ai rendu» en 
amour comme en guerre. Grèce à lui, je suis riche ; 
j’ai des terres, un château ; mais pour le double de 
ma fortune, je ne voudrais pas que le sire de Flavy 
sût mon secret, ou qu'il vil cet ange une seule fois. 

BRUNO. Voua craindriez donc les séductions de 
monseigneur? 

o'uhbkmias. Scs viulrncrs, Bruno. Ses séduc- 
tions. ob! non. Elle r»t instruite, par mes soins, 
de ce qu'elle doit redouter dans le monde. La 
guerre pouvant, chaque jour, lui enlever mon ap- 
pui, je n'ai pas voulu laisser son honneur sous la 
garde peu vigilante de l'innocence- J'ai éclairé sa 


raison, fortifié son cœur, de sorte qo'elle est tout 
a la fois la plu* naïve, la plus pure et la plus in- 
telligente des femmes. 

Bruno. Et belle? 

H'uRBBNDss. Int montrant un portrait. Regarde. 
brun», prenant le portrait. Oh I je veux faire 
une poésie sur ce portrait. 

d'onbrnda». Eli bien 1 monsieur le trouvère, com- 
prenez-vous maintenant pourquoi je l'ai toujours 
cachée aux yeux de monseigneur? 

BRtiNo, fraisant le portrait. Oh ! qu'elle est belle ! 
d'ombkndis, reprenant U portrait EL bien! eh 
bien! que fais-tu la, étuurdi? et si c'était ma Qlle, 
ma femme ou ma maîtresse ?... 

Bruno. Obi dites-inoi, ditet-moi... je voudrais 
bien que ce fût votre lille. 

o orbendas, signe de tilence. Voici la femme de 
monieigneurl... que mon cheval soit prêt dans un 
quart d'heure... je me rends au banquet. 

Bruno. Oh! oui. si monseigneur savait t... Ce 
n'est pas voire femme, n'cst-ce pas. (D'Orbendat 
tort par la droite, Bruno par le fond. ) Ob 1 non ; 
il l'aime trop , pour que ce toit sa femme. 

SCÈNE II. 

MABTllA. LA VICOMTESSE. 

MARTnt. Calmez- vous, madame ; après un mois 
d'uo cruel malaise, qui voûta retenue dans votre 
appartement, lorsque vous sortez aujourd'hui 
pour la prrmièrj fois .pourquoi ne pas jouir avec 
bonheur de res beaux jours du printemps? pour- 
quoi vous affliger toujours ainsi, madame? 

la vicovnrssr. Oui, ta as raisou, llartha : l'ha- 
bitude de soufTrir aurait dû me reudre iaseosiblo 
a la douleur; mais il faudrait nie guérir de m«o 
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trronr, pour me g"4rir de U jalousie qui me 
dévore, et je l'aime toujours, plu* que jamais. . 
c'est une falalili 1 

martha. Vous l'aimez encore après tant d'ou- 
trage. ? 

la ucoHTnu. Oui, Martha, depuie douze an* 
que je »ui» »a femme, un *eul jour p'est point 
pane sans qu'il apportât ton alimeut à nia jaluu- 
sie. Mon beau manoir de tlonllouvkf que j’ai- 
mai* tant, i 1 m'en a éloignée, il m'en a interdit 
le séjour, parre que, IA, tu le sais, il introduit 
mes indigne* rivale». F-ta bien. Martha, cet bommc 
tâche et cruel qui depuis douze on* me torture ainsi 
à plaisir, crt homrae-là. Uni je suis lâche aussi, 
cet homme-la, je l'aime! Il me foulerait «nus ses 
pieds,, je l’aimerais encore l Je l* l'ai «lit. c’est 
une Fatalité! 

■latTiu. Ah! madame, votre première jalousie, 
qui f..t injuste, tous a été bien funeste. 

L* vicomtesse Conçois-tu. Martha. tout ce qu’il 
y eut de cruel pour n on cœur dans le rboil qu il 
fit de toi, il y a quelques années, «te toi dont il 
ignorait le secret dévouement a ma personne, pour 
le seconder de concert avec son serviteur d'Orben- 
das, dans ses séductions ou dan* scs violences? 

imbtii*. Kt il fallut obéir: il fallut rester pour 
ne pas être séparée de vous, pour vous consoler 
Mais pourquoi, madame, ne pas vous soustraire 
à toute* ers tortures ? pourquoi ne pas vous éloi- 
gner? Je vous cuivrai partout où vous ires. 

L* vicomtesse. Il y a cinq ans, avant que lu 
fusses ici. j'ai voulu me renier dan* l'abbaye de 
Sainte-Thercse; mai* l'absence redoubla mes tour 
ment*: mon imacination fut plu* cruelle que le 
■pectacle de la réalité : elle m 'e ingérait, elle mul- 
tipliait les outrages de mon époui. J'étais eneore 
plus malheureuse. Je ne restai qu un mois dan* 
ce calme «éjour je revins pre* de Flavy. 

sur nu, avec accent. Pardon, madame, fl je 
me prrn eis de vous donner un ronseil : il me 
semble que voire résignation, loin «le ramener 
votre époui, augmente encore son éloignement 
et son mépris de < 0 * peine* Si von* osier... 

M vnouTEscR. Que vas-tu me dire? cl quelle 
est la pensée d* désespoir cl de vengeance qui n'a 
t g'Tiné dans cette Ame profondément blesser? 
poison plusieurs foi* s'rtl approché de mes lè- 
vres: plusieurs fois, suspendue sur la couche de 
mon épout, égarée par ma fatale jalousie, j'ai 
failli donner a son Sommeil une durée qui eût a 
jamai* assuré mon repos ; nuis un souvenir, «an* 
calmer ma douleur, sanv éiciudrr ma colère, éi«ii 
là pour en arrtirr les cITcta, pour me dire : Tu 
n'a* pas le droit de te veugpr. .Oit ! ma fille I 
martha, étonnée. Votre fille? 
la VKSMTnsi Marthe, ce mystère sacré est 
sorti de mon Ame sous l'impression de I* dou- 
leur Oui. Martha. quoique le sort, aussi cruel 
que mon épout. ail ajoute a ma* peines, en frap 
pant noir * union de stérilité, Martha, et je te 
commande toujours le mente respect, Martha, 
j’rus une Dlle avant de m'unir à Flavy. 

■ <RTHt. Tariez plus bss, madame. 

L* viroMTR«se, pleurant. Oui. et ce secret que 
je te conlie, ce secret que seule j'ai gardé si long- 
temps, j'ai du bonheur à l'épancher dan* ton 
sein. . . Oh ! oui, c’est un b-tih-ur pour m»i de tr 
parler d’elle. Ucgredi*, Martha; ce ne sont plus ici 
les lamies du désespoir: re* larmes sont douces a 
répandre et me soulagent de l'amertume des au très. 
M*BTll«, ai'Oidrte. Oh 1 madame... 
la vicomtiumi!, frêmittant. Kt ■ eprndanl, après 
dit huit ans passé - sur une homble lâcheté dont 
je fus victime, regarde, Marih.v, je pàlis.je fiémis 
encore en me rappelant cette époque fmt-sle. 
mur i ma. Obi prenez ht-n garde, madame I 
la vicnii trasb. Mon |iôre était parti depui* 
quelque*. jours pour aller combattre l'ennemi a 
la froulierr; su» château et ccut des rnvirons, 
tour a tour pris et repris par 1rs Augla s cl par 
les Fratic-v*, n'eiaienl plu* un asile »ûr p<*ur une 
jeune hile. Hou* non» réfugiâmes, un grand nom- 
bre de dames cl de demoi*clles, dan* F église du 
monastère de Puzrarol, et la. apres avmr barri- 
cadé la porte, éperdues, désespérer* romme par 
un affreu» pressentiment, nous étions en prière*. 
Il était mal; un épouvantable orage éclatait au— 
drsstis de nos têtes .. 1rs débris d une armée an- 
glaise rt d'un parti français confondu*, après Ip* 
viessitudes d'une journée «a>>v1*nlc. eslénué* par 
la faim, surpris par la leinpàte, se. rencontrai t 
près de ce monastère. Iire»l trêve à leur animosité 
et y pénétrèrent ensemble. Tout fut mi* au pil- 
lage, l.xpicut -olitalrc* furent massacrés, et nous 
ne savions rien encore, nous au<res pauvre* irm- 
mta désolées, de ce qui se passait a quelques pas 


de noos; la voit de l'orage rouvrait les bruyant* 
éclat» de l’orgie et no* ardente* supplications. 
Tout a coup, l'orage reste; n travers le* vilraui 
de l'église, nou» apercevons une lu-ur de torches, 
et Im- n tnt, jiré* de In porte, s’élève entre ce» mi- 
sérables un horrible déliai qui nous glaça de ter- 
reur. Le* torche» furent éteinte», la porte vola en 
éclats, nous étions dans les ténèbres... Nos prières 
et nos cri* n'arrivcrent pre jusqu'à Dieu... 
utRifu Madame I madame! 
la vicovmvsE. Le* démons avaient ensuite fui 
dan* l'ombre, et quand le jour parut, quand je 
•orti* du sommeil où la terreur avait plongé mon 
Ame, je m'aperçus que rua main était couverte de 
sang. 

marin. Ah! 

la virnntKvtE, avec «'motion. Je tenais un poi- 
nvrd dont la lomcm'éiail entrée dans les chair*, 
c rappelai me* souvenir* : je l avais enlevé au 
monstre et j'avais voulu l'eu frapper, lorsque I é- 
pouvaute avait triomphé de ma rétnlut'on. Oui, 
ce poignard était resté dans ma main par une 
étreinte convulsive, et dans un rêve affreu* qui 
are mnpigiia ce forfait, l'entendis une vois qui me 
dhait : (larde ce poignard , qu’il ne te quitte plus ; 
un jour tu en frappera* le lèche qui fa outragée. 
■ •mua. Ce poignard? 

la vicomtesse. le montront, Il portait le noui de 
l'infime: regarde : Chevalier d Eurondell 
martha. Un Anglais I 

la vicomtesse. amèrement. Et sa devise, vois: 
Loyauté au* dûmes I [Elit frémit.) 
m Ait tua- Catmez-vuus. calmrz-vous I 
la vicoMTr.v-R. Le lendemain une grande vic- 
toire avait chassé les Anglais de la province; je 
retournai au chAteau, j’alici dis mou père. Il ar- 
riva quelque* ji>ur* apres : c'étdilun vieillard vé- 
nérable: il avait été blrreé. il $c mourait; la con- 
fidence de ma honte l'eût tué, et d’iHIrurs le 
biuil avait couru que le rhevalier d'Eurondcl 
était mort sur le champ de bataille: la vengeance 
était impossible Ce bruit ne fut démeuti que lrr»s 
an* plus tard, quand j'étais dé)à la femme de 
Fia» y... Oui il vil rticare, cet homme! il com- 
mande Tannée anglaise; il a un grand nom, la 
iruerre Ta respecté... Mais qui sait, Martha. si 
Dieu ne le jet era pire sur rnon chemin pour que 
je lui rende sou poignard! 

martha- Oh! bannissez, madame, cet affreui 
souvenir. 

la VICOMTES*!. Oui, (Mil. Ivi*<e-mnl le parler de 
ma fille! Mon frère, mon générant frere qui n'e*t 
plus, était seul dan» niaconfl .cn.-*: seul il sait 
avec Dieu que la n-dssance d» cette enfant ne fut 
fia* un reime de sa mère. Tiens, Martha. lis celle 
lettre qu'il m'écrivait il y a quinze an* : elle ne 
me quitie pre, je la relis. sans cesse; elle m'en- 
courage. elle me console d'un malheur dont jefu* 
innocente, elle me relève dans ma propre estime. 
MARim, limai. • Chère et malheureuse sœur. 

■ que mon père ignore toujours le secret que tu 

■ m’as confie’. Si Iclàchequi t'a déshonorée v ivait 
» encore, je lui ferai* etpier son crime. Coua>do- 

• toi et oublie Tu es pour moi, comme pour 

• Dieu, aussi chaste et «iresi pure qu avant cette 
a itflreu*e nui' de malheur. » Oh! mon Dieu'. 

la vicomtesse J’avais secrètement coulié ma 
fille à une paysanne qui ignorait mon rang et 
mon nont. J'allais la voir ploreeurs foi» au prin- 
temp*. licite bonne femme, reo>n*ni**auledcnie* 
bienfaits, m'appelait Notre-Dame de Rienveuur, 
et c'est »ou* ce nom qu'elle uie taisait ronnallrea 
ma fille, et quand la pauvre enfant avait du ehs 
griu. rite lui avait appris a dire, comme A une 
sainte protectrice : Notre-Dame de Ilienvrnue, 
protégés-moi I... Tn jour, rua lillealor* avait trois 
ans, le village où elle était fut pillé et brûlé par 
l*s Anglais II ne resta d*bout ni une pierre m 
un être vivant... J'avai* chargé mon frere «le t'in- 
former de ce qu'était devenue ma fille; mon frère 
mourut quelque temps après J'avai* épou»é Flavy 
par la volonté tmile-puissante de mon père , et 
auMi par Tirrcsisiible penchant de mou cour, et 
depui» ce jour, depui» douze an*, «le pelif d'éveil- 
lcr 1rs soupçon* de nmn épout, je n osai plus faire 
aie une démarche. Ifh! rna li le a péri. , Oht si 
j'avai» ma fille, je fuirais avec elle l<dn d' cl 1 Je 
nr serais plu* malheureuse, je ne serais plus ja- 
louse; |r n'aurai* plus qu'une passion, l'amour 
de ma tillet 

martha. Voici monseigneur qui revient du 
banque! atec les capitaines (tança >4?.. Il ne laut 
: pa. que voire épout non* vom ensemble. Use 

I douterait de la uature de nos relation*. (Life tort.) 



SCÈNE TB. 

LA VICOMTESSE, FLAVY . MARTIGNT. Sa 
Ot-Mi.ltk», puis D OUBKNDAS. 
la TtcoMTFSSE. o F tarif, à de nu-cotx. Monsei- 
gneur veut-il bien m'accorder la grâce d'un en- 
tretien partirulier? 

FL*vv. û part Ceci cal nouveau. (Ifaitf.) Apre* 
avoir congédié ers m» sticurs, je voua attendrai 
ici, madame. 

SCÈNE IV. 

Les M£uk«, excepté LA VlCOM^ttSE. 
u»KTir,vv. d J'faty. U vicomtesse cet encore belle. 
tlavt. Encore? savez-vous ce qui Cela veu; 
dire, une femme enro< e belle? 
liraanr. <>la veut dire .. 

Flavy. Une femme qui ne l’est guèff et qui est 
bien pré* de ne Té*re plus. Ireissou* cela. 

Ilincm. Déridémen , imuis-lsneuy, vau* or 
retournez point avecnouia l'armée? vous ne seu- 
le* pa* assister a no* dernières victoire*? 

fi ait, m/ncâa/ammen». Elles sont trop faciles. 
Voua n'avez plu* qu'a cha«*er des fuyard*. 

■ tarir.-*» Kl la formidable gamreoo a»gla>»c 
aul occupe Bor-teaui!... vingt mille homme» d'é- 
lite commandés par le chevalier d'Eurondcl, uo 
des plu* bra*cs gmtilshoirime» anglais! 

Flavy Le chevalier d'Kurondef l 1» fait mes 
preuve* cçnlrr lui. Voici bien tût vingt an* que je 
I si rrucoiiiré sur Ica champ* dr bataille. Deman- 
dez lui s'il sait ce que pe*r mon genou *or un* 
poitrine !... Ali ! si se* compagnon» Mi Tenterai 
pas arraché bien de* Toi* de mes main* .la vicom- 
tesse, ma noble dame, eût brûlé plu* d’on cierge 
cil l'honneur de M. Saint Denis. 

MtRviavr. Ire vicomtesse ? 
flvv y Oh ! i-llekil bonne Français*!... Elle dé- 
teste Ira Anglais en général, et en particulier le 
chevalier d'Kurondrl. Toutes le* foi* qu'on pro- 
nonce ce nom devant elle, le rouge lui mante au 
visage; on voit bien que c'est Un sang géiiércui 
qui coule dan* se* venir* 

■ARTTGVV. Faite* lui doue la galanterie de tuer 
cet Anglais, monseigneur. 

FLtvv. Il r*t trop «oui de nous: je ne me «lé- 
plare pas pour si peu. Notre roi Tharlr* Vil n'a 
plu* besoin de mes servir»* ; je suis langue . il me 
fuit du rep-a, de la mnltuiJe, de In tempérance... 
Comment trouvez-vous mon vin d Kspagoc? 
■AHTKRY. Delicicu*. 

n'oRnaNnA*. paratttanf. Il est vrai; bmîs il 
porte s l« lèlc 

FLAW. Arrive donc, bûurd !... Ceci, messieurs, 
est un bàtaid. mon birbier, qui a volé «n nom. 

n'oRBKRDiS. yalmenl. Jr n'eu ava.s pas; il m'eo 
fallait un. Trrmiuir ne voulait me le donner... 
je l'ai pris daus l'alphabet ; qu'on le réclàine. 
flavy. Il cil trop laid pour cela : d Crbcnd**! 
d'ohrrndas. Kt puis, ne vous vantez po* tant, 
messcigucurs ; von* tou» qui connaissez vo* ia- 
in lles, vqu» ressemblez au vulg.iredcs homme»; 
cela est trivial, four nous autres, pauvre* ab.m- 
donne», nous re«*cinblons au uieu Saturne... pere 
et mere inconnu». 

Flwy. Du reste, bon soldat, serviteur dé»oué, 
rieur intrépide et force herculéenne Cnil lui qui, 
durant les trêves, me signalait le* pluv lrlle»Aa- 
glai*es de* environ», cl qui, de coatcrf livre tisoi, 
eu débarrassait Imrs propriétaire» naturel». 

d'or rex car. Tlus kâlant qur cela, un Baigneur, 
je deb irrassat» les femmes de Icuis maris. 

flavy. C'eut vrai! il lui c>l arrivé, pendant que 
j'enlevais la femme, d'emporter le mare récski 
iront sur se» épaule». 

D'OR REND a*, ht nous STODS de» Anglais d'on 
honnête pourtour! 
us autres, riant. Ah ! ah! ah ! 
i 'oupp.no i*. Oht outre patriotisme aididmad 
pas; et lorsqu’un armi*tic- nous défcaJail d »l- 
tiquer les Anglais, nous chercbiun» ù rooqucnr 
'de* Anglaise*. 

Flsvy Toujours par esprit DuUooal ; car bvco 
souvent, n'cai-ee pa». saufTailrait de zou» IrOT 
en haleine et d cirrrer noire dominai oo nuui 
n’a» ion* pa* plus «le p ai-ir «enlever la fri orne d ua 
Anglais voisin qu'à lui ravir son bœuf ou » ni cheval 
u'orbenims Et le voisin souvent ne regretmi 
guère plu* l un que loutre; teinum m jour «û 
ayant «ji'rob<‘s«Hichcv ni et sa femme a my ordTeni- 
hr»k. il vou» lai*»a fuir, vousqui eraponietl* fem 
rue, et courut après moi, qui emmenai* e cheval. 
LR* a ut n *8, riant. Ah ! ah! ah ! 
d'orirndas Ah.' notre histoire serait curteu'C 
a entendra! celle de monseigneur surlojt. 
flavy. Fais le modcatel 
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d'oabexoa*. T«ul n'y est p.x* plaisant, par rxem- 

pïe ! ... S» jr citai», n>lrf nü le aventure* de ce 
genre, celle du mois d'août qu atorzc cc«t quar ... 
Flavv, hnttrrumfHwt. A .«<■*! a'sex ! 
v'iikbliois. Je remercie Dieu de ne m’j Être 
point trouvé. 

fi avv. Dis plutôt que tu le regrettes, 
p'éknsns Non, surnom Ame !... .Meffcigneur*. 
je vous en fais juges: c'était... 

Fi.*» v, *ér crrment. J'ai dit : Afin ! 
kosBiMui, our autres. Vous voyci bien! 
FLiir. légèrement D'ailleurs, Ici allairc* d’a- 
mour ne te icgardeut plu». 

MuiTir.Kr fonnrnt rrlt? 
ruir Depuis deux an», il kVsl amendé. Il n'a 
plu» datitreofli e près de moi que celui de buriner . 
il n'est plus le e*.n li dent de me» amours. «Ij'ai Cte 
obligé de le rfniplar-r par son camarade Mrlcliy. 
n'ituBsMMs. souriant J'ai eu dr» remords. 

Fi a» Y, à d'Orbrndis. Eli bien! ami, j'ai suivi 
ton «temple. J'ai quitté, moi aussi, la voie de per- 
dition ; j'ai renom# a l'amour, 
ponotmi*. souriant Vous, monseigneur? 
fi »»» Il y a un omit, dtpuit la (amodie de la 
viromtme, j ai ordonné à Meiehy d’aller au ma- 
noir de Moiill •uvi«r, et de rendre ta liberté a mes 
prisonnier* du genre féminin. 

n'oeerxnss. Madame la vicomtesse sait-elle 
votre *agr résolution ? 

fmv y l’as encore, et ta me rappelles qu'elle 
tu a demandé un entretien. 
kunyiCNT Nous vous laissons. 

Fuw. au# Officiers Ainsi, messieurs, vous 
pou ni dire au romte de Dunois, en rclountaut ii 
l'arinée, que Guillaume de Kiavyji'esi plu» le mê- 
me; qu'il respect* le* personne» et le* propriété* 
de toute espèce, et qu'il s'esi fait ermite dans son 
(bâteau de Plètle en Tarltnou. 

SCÈNE V. 

D'ORBLNDAS. FI.AVY. 
d'orbeyda». Itenoucer aui amoureuses aven- 
tures... vous, monte gneurt... ( Incrédule. Hum î 

hum! 

r. a» r. Cela t'étonne? 

n'oHBFvnas. Oui, monseigneur ; rar vous êtes 
jsuno encore, et un dit que le diable ne se lit er- 
mite que lorsque. .. 

rus Y. Le» »»rtus que donne la vieillesse ne sont 
pa> suire rhose que (impuissance de mal faire. 

n'nHri.Mu». En «ITet, où *-»i le mérite de ne 
plu»courr quond ou i.’a plut de jambe»? Mais 
renoncer a l'amour dans la vigueur de l'âge, cela 
e>t lo au, monseigneur ! 

Puvt. Tu tu approuves donc? 
n'oMBEsnt*. Et je «ou» admire! 
ruvv. Hypocrite, qui, pendant dit ans, a été 
mon Mercure ! 

O OBBKVMAS. Ce n'est pis faute de vous avoir d'a- 
bord sag' iurni conseillé; mai» vnu» ordonniez, il 
fallait céder, *>-us peine d une disgràre, 

Sun. Ceél vrai; si je lavai» écouté... 
o'uHBF.vmt». Ah ! a la butine heure ! 
fuvt. M U d«s moi, d'Orbmdas, ai tu n'es 
plu» dei-uis dent ans l'ag< nt de me* amoureuses 
fantaisies, lu li a» pas ce-vé o'é rc le roulideul «le 
me» priisee» intime»; dis-moi, l’es tu jamais de- 
mandé quel pou «a (être le motif de mou iucou- 
«ance pié* d'une femme jeune et belle? 
n'iiHor m< sa rrès-touveni, monseigneur. 

FlvVV. El que te répondais-tu? 
r'orsrmia» lUeo, 
vi«vr. Bien? 

, k'itkilnpt». (jui vous fût favorablr. 

fi sv» Eh bien ' ami, reçois une eo..fidenre que 
je n'ai faite a personne... Depuis douze ans, j'ai 
de» s opçnii» ' 

KukBKvbas, stupéfait. Sur M a ' la viromtMM? 
F • avv. Sur elle. 

d’orbrvbab. Oh! vous la méronnaissei. mon- 
Migurur... Et sur quoi fundex-vous... 
flavv. Sur de vagues indice». 

D'oBBFvntv. Etc’ est la-dessus... 

Ftwv, Miiimant. Eh! *1 j avais en seulement 
1 apparence d’une preuve, ma > migra ti -e se serait- 
(II" b«rnee mu représailles do Ii.i fidélité? 
o'onusvhts (fuoit 

Ft.wv. La vit-ouncsse vivrait-elle encore? 
b'»*»»f.vnis. Eloigner e»s idées... 

Fi avv. Mets toi a ma place ... Gomment aurait- 
tu eiplique certains mol» de la vicomtesse, échop- 
pé 4 , 3 l'iiiéisoéimn des lève»? 
b'oBBEviva#. Et ces mots... 
fu»t. Déshonneur 1 — Jamais! — Je suisper- 
due! — S it savait!... 

bMBuius, cherchant, Cc« mots peuvent s'ap- 


pliquer à tout .. Déshonneur!... Lh bien! qui 
s lit *i elle ite parlait pas du vôtre? 

Pi-.OT, fie renient. Eli!... 
li'oHBRvlv s. Le* fi nîmes ont la faiblesse d’rn 
attacher a l'iufldelitede leurs maris!... Jamais!... 
•■h bien !... jamais .. pouvait terminer celle phrase: 
Mon mari ne cliangtra jamais. 

FL.vVY, incrédule/. Oh ! 

ti'aRBF.snts. Je suis perdue!. . En effet, que 
voulez-vous que devienne une pauvre femme qui 
aime son mari, et qui s'en voit abandonnée? 
ri-arr. Mai» ce mot: S'il savait! .. 
k'nkBunss. Ah! »'|| savait tout ce qu’il me 
fait souffrir! 

F. avv. Et mille autres encore, 
ii’imicikii. Qui tomberaient tous devant inc» 
rniscnnablrs commentaire» 

H ‘W Maisromment expliquerais-tu reoit Elle 
m'aimait, _ je le pensai» du moins; et durant le» 
premiers jours de noire mariage, elle me repous- 
sait en pl.uranl 

D’oBBCttOAS. Manège de femme qui veut donner 
du prit à sa défaite. 

Fivvt. f>uaud je lui demandais un bonheur 
légitime ? 

n'oRBBivnss. Légitime, précisément. Rien n'« 
besoin d'être assaisonné • oui me ce qui c>t légi- 
time Ce qui ne I r»l pas est friand de sol-meme. 
Fl-iW. Mais pourquoi pleurait-elle? 
iv'orbfnuss , tmbarrattt d'abord. I'uurqu><i, 
pourquoi... parce qu’il lui rn coûtait de repousser 
un beau cavalier r.unme vous. 

Fl»vv. Quoi qu'il en soit, tu peu* maintenant 
l'expliquer ma conduite : des soupçon» tour a 
tour dis-ipés et r< -naissants., le boum de me dis- 
traire. de m'étourdir... mon amour pour elle »’e*t 
éteint au milieu de res agitations... je cherche a 
ranimer rn amour, Impossible Mon orgueil » a- 
larmo de la pensée d'éirc dupe, si j'étais Adèle... 
Knlin je ne l'aime plus.,, sa jalousie n ême m'ir- 
rtt#... je me dis que r’est un jeu ; je la repousse à 
mon tour, et lu le disais: Je suis jeune encore. 
p'aitBEXDin, Quoi. ce retour a la sagesse... 
flvvv. Il n’en est ri#n. Depuis quelque temps 
de nouveaux soupçons .. 
bViHBKvnvs. Et partant de nouvelle» maîtresses ? 
Fi wr La rencontre fortuite d une beauté I 
i>’oniiK»jiM<. Je relire mon admiraiion. 

Fi» vr. Chercher à se distraire, n'est-ce pas la 
preuve qu'on a du chagrin? 

n m\ni mm». Depuis douze ans. je ne connais 
pas d homme plu» affligé que monseigneur. 

FI.ATY, dign/é. Et loi-même, ausiere censeur, 
penses-tu m'en frire accroire sur tou compte? 
E»l*ce quelque pieux pèlerinage qui t« fait quel- 
quefois t'absenter pendant la nuit? 

Don bradas, à part. Attention! [Haut.) Oui, 
monseigneur, je vais porter des offrande» aux 
madone» dr» environs. 

FUVÏ, souriant Madone* en marbre? 
imvriuyov» finement. En marbre, en pierre, en 
bois, la matière n'y fait rien. 

FI.AVT. Et qu'esperes-tu en obtenir? 
d'oubkxpv». Le pardon de mes fautes et des 
vôtre», mo. seigneur. 
n.»vr. Des mienne»? 

D'oRtniitf. Vous êtes mon bienfaiteur; mais 
»i vou.» m'enrichissez d'un côté, ce que j offre aux 
saillis. pour votre salut, me ruine d’un autre. 
Ftavv, riant. Ab! «h: ah! 
noRBivtMS, riant forcé. Ab I ah! ah! (Aport.i 
Il m'a tau une jietir (la,BniM>et)fflcfiyeiureal, 
le premier par U fond, rl le second par la droite.; 
MFi.cn V, bas à Flaey. Je suis de retour. 

BHi vo. Iras à d'Orbendas. Votre cheval est prêt, 
iv oe.HtMias, bat. Bien. iHauJ r s uic/inani.i Mon- 
seigneur... 

Fi-vw. le suivant jusqu'au fond. Tas un mot i 
qui que ce soit. 

l'oiKViu, finement, Ytlra rcpuioiinn m'est 
trop cher#, monseigneur. [Il sort ai ce Bruno.) 

SCENE VI. 

FLAYY, MKLCIIV. 

ntvv, revenant, arec avidité. Eh bien, Melrhy, 
quelle» nouvelle»? 

uvicuv. a peu près milles, monseigneur. 

Flaw. Tu n as donc pas exécuté met ordres? 
uRichv. Je le» ai suivi* de |o>iut en point. J'ai 
fait 'es six lieues en deux heure». 

Flavv. Bien. 

ntuiiv. Arrivé à ecul pas de mon but. j ai 
altarhe mon rh-val a un arbre de la forêt: je me 
suis déguisé en mendiant, et je me sut» dirigé 
ver* 1 abi>aje de Saiule-Thérèse. 
flavv. Bien. 
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MFLrnT- J'ai demandé du pain et quelque* 

heures de repos. 

FLAVV. Lutin? 

mi iuiv. l a lernme qui garde In grille m'a long- 
tcnii'S examiné p ur voir s’il n’y avait point de 
danger pour le* dames a introduire, contre l'u- 
sage. un homme dans l'abbaye; rar vous sa» ex 
qu on n»- fait d exception à cette réglé que pour 
les pères ou le» protecteurs. 

Furv. Eb bien? 

vtti.rii v . Je m'étais fait boiteux et manchot; j’a- 
vais rourhé m«n corps sur une béquille; j'avais 
éteint ma voix, as-oupi me* ynn, allongé mon 
'visage; j'avais l'air d'un pauvre débris d homme et 
dun épouvantail d'amour... j'ai été introduit. 
fi, s y Y, arec satisfaction. Ah! 

Mi'iCHT. Après avoir pris quelque nourriture, 
i'al entamé une ronver»aiion avec la gardienne de 
la porte, et je ne savais pas trop comment la faite 
lumher sur le sujet qui m'amenait là, lorsque le* 
dame* et demoiselles de l'abbaye, de retour de la 
promenade du parc, sont venues à passer. 
flavv , Tu l'a» vue? 

■Rieur. J’ai demandé â la gardienne quelle 
était, à qui appartenait ccue jeune personne, la 
plus modeste cl la plu» jolie. 
flavv, attentif <}o*a-l-elle répondu? 
umciiy. (Ju’cllc était dans l'abbaye depuis 
deux ans. 

Fi xvr, avec impatiente. Sa lamille, sa famille? 
MKLCctv. avec flegme La gardienne n'ayant pas 
d'autre office que de garder la porte, et madame 
rabbe*se ne lui faisant jamais pan de rien, tout 
naturellement elle ignore tout; jn u'en sais pas 
plus quelle, et vou* eu savez autant que mol. 
flavv. Comment! (outeion adne»fcs'r*t bornée.. 
MKtcttv. I*«n -qu'elle ne sait rien, que pouvais- 
je lui faire dire ? 

flavv. Tu pouvais t’adresser mieux, demander 
à parier .. 

MKLCIIV. Oui. oui, il fallait éveiller des soup- 
çons par drsquestion» Indiscrètes, et révéler que Ja 
n 'étais venu la que pour m'enquérir de ente «-niant ! 

Flavv, etalté. Il n'imporle! eb! qu'ai je besoin 
de savoir autre chose «i*»e sou angélique bramé ? 
En qum mon amour peut-il diminuer ou s'accroî- 
tre par la différence des litre* ou des noms? 
mkijCUY. Vous l'aimez donc bien, monseigneur? 
Fl avv. passionné. Oh! SIDIrhj!... quand je U 
vis pour la première fois, j étais à la sqite de 
Gharlrs Y|| vi-itant ce* contrées, foules les darnes 
de rabbaye, la supérieure en tête, étaient sorties 
pour saluer le roi sur sou rh-iniu... je fus frappé 
cumme d'un subit éblouissement, et le hasard 
ayant porté ses yeux vers moi. lu» miens y pri- 
rent un amour qui depuis lors me eon-uine. 

mkichv. Il y a un moi» d# cela. Je m'étonne 
qu’a défaut d’autre moyen vous n'avez pas fait 
briser par vos gens les portes de l'abbaye. 

Flavv. Mai» songe aux frayeur» de celte jéttno 
fille; je ne veux pas être pour «île Guillaume de 
l lavy. le farouche capitsinc. Je l'aiiue, tomme on 
aime Dieu, avec craint# et respect. 

HClCRTt à {Mirt. Avec VCSpeclt MBHipenr. 
vieillit. 

FUW. Ecoule: ceci est le dernier amour, l'u- 
nique amour vrai de ma vie, et je ne veux point 
«I > tl soi» trouble par les inloux reproches «te la 
XfiComte.«se. Je veux qu'elle ignore tout- line fois 
que celle beauté »■ ra eu ma puis-ancê, te la tien- 
drai cachée, comme ou prérirux trc*ur, dan* mon 
manoir de Mouliouvicr, où la xicututcsse ne va 
jamais. 

ME'Ctiv. Oui, monseigneur. 
flavv. En nn- quiuuni, lu diras à Bruno do s*y 
rendr- et de faire tout préparer pour m'y recevoir. 

MKn iiv. El vous me confierez la garde de ce 
paradis? 

FLAVV. Ce *en la U retraite, avec une bonne 
pmttmn. Ah çal la façuii dont il faut retle unit nous 
introduire dans l'abbaye est bien coliveoue? 
■P.trHV. Oui, mon seigneur. 
flavv. Tu prévirudra*.Mariha qu’elle vient avec 
nous. Sa présence nous est indispensable pour 
nbus introduire, puis pour accompagner cet auge 
jusqu'au manoir de MouGouvicr. 

m ll ai t C’est juste i de même qu'on te sert 
d’nn oiseau pour en ptendre d'autre» , on ne sert 
d une femme pour séduire une autre femme. 
FLAVV. Va donc. 

M> Leur, faisant quelques pat. Je vole. 

Flavt. L« s trois meilleur» cbeYuut de mes écu- 
rie». La nui* appruhe; elle |>eut être or. g use. 
Le i ie' est chargé de nuages. Va «loue. va. 

MKLUIV, à part. L uc niéchaarte actiou! ura for- 
tune couimcuce. (/ 1 tort par le fond j 
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SCÈNE VII. 

LA VICOMTESSE, FLAVY . 
la TicoMTt shf, renanl degauc he. Monseigneur... 
flavy. Hidinc, je «ou* attend*. jevuuweoutc; 
qu'avez- vous a me dire Y 

la vicomîemi. Ce que déjà je vous ai dit bien 
Murent. 

FLAVY. Qu’p»pérez-vou* de la monotonie de* 
même» plainte»? 
la vilomtkkae. Oh! rien. 

FLATY, se retirant, permettez donc, madame... 
la Tir.narEssi, Non, arrête* : j’espére, soit houle 
pour vous, soit pitié pour moi, que vous mi llrrz un 
terme à roi mepri*, a me* »ou(Tranee*. Et, si vous 
n'avez point égard à la profondeur de me* cha- 
grins, vous songerez à leur duré*. Il y . a douze 
ans que je langui» dan* le* larme*, douze an* que 
je lui* en proie a rabattement et au désespoir. 

Fi.*VY. En effet, madame, ce sont loujuur* le* 
même* plainte*. 

la vicomtesse, t’animant. Non, monseigneur, ce 
ne suiit pa* les même* ; car je prétends donner a cel- 
les-ci uueeipre**ion plusénergique rt plus résolue. 
FLAvr. Veuille* vous hâter, madanic. 
la vicomtesse. Oh ! vous m'écoulerez jusqu’au 
bout. 

FLAVY, d part. S'il n'y a pas trop loin d’ici là. 
la vicomtesse. Vous uc saurez jamais, monsei- 
gneur, à q :el point je vous aimai», à quel point il 
fallait voui aimer pour vous donner ma main. 

FLAvr. Ne dirait-on pa». madame, que vous ave* 
bravé les plus grand» danger* pour armer jus- 
qu’à moi? Votre noble pore, fidèle serviteur du 
roi, pour encbaiuer l'inconstance de mou carac- 
tère et me renJre aussi loyal et fidèle sujet que 
lui. me promit votre main *ur le serment que je 
lui lis de poursuivre les Anglais à outrance Je fu» 
fidèle à ma promesse ; il le fut à la sienne. 
si grand obstacle, madame , eûtes-vous doue a 
franchir pour vous unir à moi, pour que voire 
amour révélât son héroïsme? 

la vicosisn*. Quel obstacle?... venu ne le 
saurez pas, je ne vous le dirai pas. 

flavy, à part. Tant mieux, ce sera autant d’a- 
brégé. 

la vicoutesîe. Mai» ce que vous satires, ce que 
»ou» o'avcï p »s oublié, e’e«i que. dè% le» premier» 
jour» de notre mariage, votre amour cessa tout 
a coup de répondre au mien, ou plutôt je vis que 
vous n'aviez eu pour mol qtt'indifférence ; je vis 
que ma furtune seule avait déterminé votre chois. 

FLAVY- Votre fortune, à mol qui ai conquis et 
dissipé plus de trésors qu'il n'en faudrait pour 
•cbcicr un royaume! 

LA vicomtesse. Ce ne fut point assez de voire 
froideur, je vous l’aurais pardonnée; j’aurais aimé 
aeule et en silence; je ne vous aur»is point pour- 
suivi de mes plaintes ; m û* la haine affichée, mais 
un éclatant dédain, sans motif, sans préteste... 
FLAvv/réintfxanr. Mon éloignement, sans motif? 
LA vicomtesse. Oses mentir ! 
klavy. Pourquoi mentir, quand la vérité me 
défend? 

LA VICOMTESSE. La vérité ? 
flvvy ./Wmusont. Oui, madame, qunnd je vous 
épousai, je vous aimais,#! je tou* aimerais encore, 
il n'iûl tenu qu'a vous. Mai» lapprlrz-vuu», vous 
au*»i. les premiers jours de nuire union, ces pre- 
miers jours où la femme la plus défiante estime 
assez sa jeunesse, sa beauté, l'ardeur d'un jeune 
epuus, puur n'éire point encore jalouse. Vous en 
sottvieui-il, madame? j attendais bonheur et con- 
fiance : je ne trouvai, dé» la première heure, que 
défiance et jalousie. Quand me» démarche» ne 
pouvaient vous être suspectes, vou» suspectiez ma 
pensée, Quand ma bouche vou* jurait amour, vous 
me demandiez »i mou cœur ne battait point pour 
une autre. Si, pré» de vous, dévoué a vous plaire, 
quelque récit joyeux venait sur me» lèvres pour 
attirer le sounre sur le* vôtres, ma gaieté, disiez- 
vous, vous faisait mai; vous me demandiez un 
amour triste et sombre. Si j'étais sombre , vous 
m'accusiez d'ennui; sijr parlais, je ns sentais pas. 
ai je me taisais, ma penses était loin de vou»! ' 
la vicomtesse. Ah I c'est ce que je craignais... 
FLAVY, aiee un peu de colère. Lh bien ! madame, 
ce* craintes, vos soupçons, >01 obsessions, vos dé- 
guisements pour me suivre, vos Veilles pour épier 
mon sommeil, vos ridicule* i-scUodres, vous aviez 
espéré que tout cola m'éloignerait des autres 
femmes; relu m’a éloigné de vous. Pour me dis- 
traire de ce supplice de tous le» jour*, pour me 
venger de l'injustice de vos premier» soupçons, je 
voulus pousser votre jalousie au dernier terme ; j 
jcspciai* aussi par la vou» en guérir. 


la vicomtesse. Cela m’a bien guérie. n’e*t-cc pas? 
ruAW. Ce ne fut pa» ma faute, madame. 
la vicomtesse, souriant amèrement El lu mé- 
prise* d'autant mieux me* plaune*. n'**t-ee pa», 
que, femme sans esprit, sans force et sans résolu* ' 
lion, mon amour est à l'épreuve de tes outrages? ' 
FLAVï, amèrement. Votre amour! 
la vicomtesse. Et lu crois, n'esl-ca pa», Flavy, 
aue je puis souffrir plu* longtemps ? Tu crt*is que 
l habitude a émoussé l’aiguillon de la douleur? 
Tu le trompes 1 Je suis révolue à ne plu* suppor- 
ter le révoltant spectacle de te» amours. 

Fi.AVV.Eb!quoi,vnu* voulez rnequitter.madanu-? 
la ticomiesse. J’irai au manuir de Jlootlouvier 
et j’ordonnerai à mes gens de chasser... 

flavt, à part. Elle souffre, je la plains, abu- 
se ns-la. 

la vicomtesse. Eh bien! vou* ne répondez pa«? 
flavy, Aypocrifeiwrnr galant. l!ne pensée me 
vient ; c'est que le» femme», quoiqu'on en dise, 
ont rarement l’esprit d'a-propos. 

la vicomtesse. Que voulez-vous dire? . 
flavy. Quel moment avez-vous choisi, vicom- 
tesse. pour le plus grand orage de votre colère? 

la vicomtesse. Celui où le souvenir de vos ou- 
trages me revient plus poignant que jamais. 
flaw. Votre etn portement est injuste, madame. 
la vicomtesse. Tant que vous n'aurez point 
chassé... 

flaw. Cela m’e«t impossible maintenant. 
la vicomtesse. Ob ! impossible! et pourquoi 
impossible? 

flavt, galant. Je l'ai fait depuis un mois, de- 
puis le j>remier jour de votre maladie. 

LA TICOttfRMF, instamment. Votre parole de 
gentilhomme, que je pourrais aller au manoir de 
Monllouvirr, sans m'exposer à rencontrer sur mes 
pas... 

flavt. Vous doutez encore! et vous voulez aller 
vous assorer par vous-même... 

la vicomtesse , riremrnt. Oh, non! je n’irai 
jamais, jamai*! si tu me jure* qu'aujourd'bni 
même je pourrais y aller. 

rLA»r. Aujourd'hui même, je vous le jure. 
(4 part.) Demain, c’e.t different. 

la vicomtesse, ia main nr le cœur. Oh! ceci 
e»t une grande joie qui «uerède à une grande dou- 
leur. Oh! il Fuit temps. Flavy. que lu me prisses 
en pitié; car bientôt je serais morte. 

flvw, à part. Sa confiance me fait mal, abré- 
geons ! 

LA vicomtesse. Oh ! oui, oui ; maintenant j'ou- 
blie le p«»sé, j'ai confiance. 

flavt. Je m'absente, cette nuit, pour un mes- 
sage important dont le roi m'a chargé par un de 
se* officier*. 

la vicomtesse Mai», dès demain, tu es à moi ? 
FL » V V . A toi. 

la vicomtesse. Pour toujours T 
flavt. Four toujours, 

SCENE VIII. 

Lee MAmk.s, MELCUY, «u fond. 

MELcnv. Les chevaux de monseigueur seront 
bientôt pré'l. 
flavt. A demain ! 

LA vicomteise. A demain ! 

SCÈNE IX. 

LA VICOMTESSE, feule, le* maint tur ton ctrur. 

Oh ! mon Dieu ! tant de bonheur n'est pas 
aebété trop chrr par tant de peines... Oh! que ce* 
fleur* sont belles aujourd’hui! que cetie verdure 
est riante! que l’air qu'on respire ici est doux et 
pur! [Elle se promené. Oh! que c'est une grande 
volupté de vivre, quand on a été sur le point de 
mourir! ,Mai* que vais-je faire, d'ici a demain, de 
ce bonheur qut me trouble, de cette impatience 
qui m'agite? J'apjieiierai toutes mes femmes; je 
veux faire uue promenade aux flambeaux; je veut 
respirer l'air embaumé de la nuit- {Le jour baisse ) 

SCÈNE X. 

MARTH4. LA VICOMTESSE. 
la vicomtesse. Marthe ! c'est loi ? viens, qtiejete 
parle, quejc te dise... Regarde-moi, embrasse-moi. 
mihtim. gémissant. Ahl madame ! 
la vicomtesse. Qu'a*-iu donc? quelque cha- 
grin? dis le moi. je le di»rij«erai. Quelque fan- 
taisie?... Veux tu de l'or, Marlha, m#s perles, 
mes bijoux ? je le le* donnerai ; je suis heureuse, 
je veut que tu le soi* aussi. 

martuv. Je netau si je dois vous dire d'abord... 

| la vicomtesse. Quoi ! quelque fàeheure nou- 1 
vctle? que m'importe ? Les Anglais peut-être ont 
I dévasté quelques-uns de mes domaïue*? le feu du 


riel a dévoré mes plus belles foréu? que m’im- 
porte ! C’est que tu ne *ai* pas : mon époux e»l 
changé I il a i liasse. rnlnid»-iu, cba»»é toutes scs 
«emmr*. Il m'aime, il me l'a dit: sois dooe tran- 
quille, l épr-uve est finie. la joie est la ( au cour J, 
mai tresse souveraine et pour toujours... tu ne le 
'nu. pat : mais inui. je le sais, je sais tout I 
M.inTii t. initie. Vous savez tout? 
la vicomtesse. Manha, je veux tout savoir! 
martma. Vous l'ordonnez? 
la vicomtes**. at?«c angoisses. Parle, parie, 
abrège mon supplice. D s-moi tout, mm t’mter- 
rompre, car je n'aurais pas la force de t’interroger. 

ma rt a a. .Monseigneur part cette nuit pour lab- 
baye de Sainte-Therése. accompagné lie Mekhy 
et de moi. 

la vicomtesse. Parle donc, mais parle donc! 
maktha. Il y a la une jeune fille, la plus belle, 
dont voire époux *'est épris. 

LA vicomtesse, yémmant. Ah I c’est donc pour 
elle qu'il a renoncé aux autres? Ceci est donc un 
amour vrai, profond, le plus crud de tous pour 
mou cœur!... Mai* nou, tu meut, tu te trompes, 
je te dis... 

martii». Madame! 

la vicomtesse. Non, dis-moi tout; c’est vrai, 
je t'interromps; parle, j’écoute, je ne dit rien. 

m » ht u a . Par force ou par adresse, U doit l’eo- 
lever relie nuit, et la faire conduire au manoir 
de Montlouvier. 
la vicomtkssr. Il te l’a dit? 
martiia. Mclchy me l'a dit Votre époux change 
de costume, les chevaux attendent; j’ai promit 
de partir : je ne partirai jias. 

LA vicomtesse: Tu partiras. 

Maiitba. Mais, madame... 
la vicomtk*sk. Je le veux, i Silence.) Je par- 
tirai moi-même à l'instant, suivie d’une de mes 
femmes ; je prendrai le t h-mini de la forêt pour 
arriver plu* vite Tu ralentiras la marche de mon 
époux par quelque accident préparé; je prévien- 
drai votre arrivée dans l'abbaye : je connais l’ab- 
besse, je l’avertirai. Je vrrrat cette jeune fille, et 
si je lie puis la ravir à l'amour de mou époux, ri 
j-'arrive trop tard, tu m'introduira* demain aecré- 
tentent dans le manoir de Monllouviar. 

m>rtba. fis regardant. Madame, vo* regards 
m'effraient. 

la ticomtessk. Tu l'effraie* l de quoi? Ëst-te 
la première fois que tu me vois ainsi pâlir, frit- 
sonner, mourir?... depuis douze ans, voila ma 
tic fil n'y aura eu qu un intervalle de quelque* 
iii-lanu... Tu eiécuieras 1rs ordre* de moasei- 
guetlr. 

martiia. J’obéirai... Mais vous, madame, vous 
ezposcr par une nuit sombra et orageuse comme 
celle-ci! 

la vicomtesse. La nuit! l'orage!... Pauvre 
femme, qui as toujours vécu d'une vie paisible, 
si tu avais dans ton c«ur ce que j'ai dans le mien, 
tu ne serais pa* donnée de ma résolution. La 
nuit ! l'orage ! que m'importe? je ne vois, je u'eo- 
tends, je ne sens qu’une chose : c'est Flavy aux 
pieds d une autre femme, lui parlant d'amour... 
Mais tu n'as doue jamais rtc jalouse, loi? Dieu ne 
l'a pas maudite! Pauvre femme, qui craint que 
je manque de force et de courage I Va, Flavy t'at- 
tend ; je vais partir, je n’ai peur de rien! 


ACTE IL 

Intérieur de l'abbaye de Sainte -Thérèse. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

L'A 11 ESSE, brodant; MARIE. 
marie, un fttrre à la main, écoutant. Ce ne»: 
pas lui ! 

l'abbesaf. Assieds-toi, cl continue ta lecture. 
marie, l'nwfÿflnt cl iuant. « Jennna d'Arc...» 
( Elle interrompt ni lecture, et eceoute, pais el* ht. 
u Jeanne d'Arc, poursuivie par le* Anglais, allait 
• rentrer dans Compiegne, mais .. b ( Elle pritt 
l’oreille. ) Oh! cette M», je ne me trompe pas! 
. Elle va ou fond , écoute. ] Non, rien ; je n'entend» 
rien, que le bruit de* vents et de l'orage I 
■.'abbesse, u leeant. Je te l'ai dit, Marie ! par 
le temps qu'il fait , depuis quelques heures, k* 
chemin* *»ut impraticables; tou protecteur ne 
viendra pas de cette nuit; songe qu'il est une 
heure du matin, lu dois avoir be.oin de repos. 

MARtr. Non, madame. Je vous assure, je veille- 
rais volontiers jusqu'au jour. Vous savez qn'il ne 
j m'a jamais manqué de parole: Il m'a écrit que je 
I le verrais aujourd'hui, je l'attend*, il viendra 
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l'iMP'Ji. Ta l’aine*, n'est-il pu vrai, d’une 
amitié bien vive? 

mahik. Ob! madame, comment ne l'aimeraia-je 
po»? c'est mon unique appui sur la terre. 

Et lu ne connaît de lui que le bien 

qu’il t'a fait T 

marie. Oui, madame ; il n'a même jamais voulu 
me dire ton nom. 
l'tmvi. Cela eit étrange ! 

Mahik. Toute* le* foi* que je i’ai interrogé *ur 
lui et »ur ruoi, il m'a dit que je «aurai» tout la 
veille du jour où il *«u* remercierait de toutei 
vo* boulé* pour «a protégée; et ce jour n'eat pai 
loin, car la dernière fui* qu'il oat venu, il m'a dit 
que peut-être U me retirerait pour ma prendre 
avec lui. 

l'abbrmk. Et tu n’as jamais cherché à deviner 
la cause du silence qu'il veut garder jusque-là 1 
mahik. Oh! souvent, madame, car je suis bien 
impatiente de savoir quelle en ma famille, et à 
quel litre ce noble seigneur me protège depuis si 
longtemps. Due* -moi, n avez-vous jamais pensé 
qu'il pourrait bien être mon... 
l’abbe»*c. Tu le voudrai*? 
makir. Au prii de la moitié de mes jours, pour 
consacrer me» jours à l’aimer, à l'appeler mon père. 

l'abbsl&sk. Oia est bien, ma lille ; ce sont la 
de noblei et dignes sentiments ; mais »i ce bien- 
faiteur a sollicité mes bontés pour loi, il t'a aussi 
recommandé la soumission et l'obéissance... il 
ue faut plus l'attendre; va le reporer, ma lille, 
je le veut, je t'eu prie. 

mahik J'y vais, ma mère, mais je suis sûre de 
ne pas dormir... lionne nuit, ma mère: 
l 'ahbes*h, la 6fluninf au front. Je te bénis, ma lille. 
Mahik, prit Je la porte du fond, et puutsant un 
tri A la rue de d'Qrbcndnt r/ui parait A ceth! porte. 
Ah 1 ( EUe te jette dont set bras. et puis le conduit 
à [ablette. ) Je savais bien, moi, qu'il viendrait ! , 

SC EN K II. 

L’ABBESSE, MARIE, D'ORBENDAS. 
d’ohbs vnvs, A tablette. Madame, je vous pré- 
sente nirs respecta, et je vous demande pardon 
d'avoir troublé voire repos, ou retardé l’heure à i 
laquelle vous ailes le prendre. La violence de l’o- 1 
rage m'a forcé de m'arréterdan» tehanuau voisin, i 
l'abbkssk. Vous lui avex donné bien de l’in- 
quiétude. 

makiE' Oui, mais cela est effaré par la joie qu'il ' 
me donne en ce moment. 

SCÈNE III. 

UNE DAME DE L'ABBAYE. L'ABBESSE, It’flR- 
BKÎNIUS, MARIE. 

la Dame, venant de la gauche. Deux darnes se 
présentent et demandent un gîte jusqu'à la Ou de 
l'orage. 

l abhksre. Je vais les recevoir. Que tout le 
monde soit sur pied toute la nuit, pour accueillir 
les dames à qui le mauvais temps peut faire de 
mander un asile: prépare* la troisième chambre. 
!A d'Orbetuias ) Je vous laisse avec Marie. , L’Ab- 
Une tort par la gauche-, la dame tort par la 
droite.) 

SCENE IV. 

D’ORBENDAS, MARIE. 
marie. Ob ! vous voila enfin! je vous ai at- 
tendu tout le jour... je commençais à craindre 
quelque accident... Vous êtes fatigué? j'ai fait 
préparer pour vous ces rafraîchissements. 
d oasENDA*- Buiiue Marie I 
harik. Dounei-moi votre manteau. [Elle porte 
le manteau sur un *«c</e.) Je craignais surtout 
que voua n’eussiez rencontré sur votre chemin 
quelques-uns de ce* bandits qui infestent encore 
la partie de la contrée d'où vous venez. 

b'ohsk.vuas, (mi prenant la ouiin. Comment 
**i*-tu de quel cùlé je viens? 

Habib Ce n’est pas dtIGcile : l’abbaye a deui 
entrée* à cause de la rivière qui la traverse dans 
U» canal souterrain. Vous arrivez toujours par 
celle-ci lie fond), jamais par l'autre {ta gauche); 
c'rst uoe rniiirque que j’si faite, etj'ai peiné 
quelquefois que vous pourries être seigneur de et 
manoir de Montions ier perché sur la montagne 
et dont ou aperçoit les tourelles d’ici, quand le 
temps est bien clair... car, voyez-vous, noble 
bienfaiteur, quoique vous m'ayi'i dit de me tenir 
l’esprit en repos, je cherche toujours a saisir les 
moindres circonsances qui peu veut me faire dc- 
’inrr qui vous êtes, qui je »uu et le inyslérieut 
«en qui nous «mit tous deui... 
b’urbhmms. Cela te préoccupe? 

Manie, Oui oui, et je soupire après la jour où 
voua m'avez promis de nie tout dire. 


D’r>MK*Di*. Et si ce jour était venu? 

M ahie. Je vais savoir... 

d'okbumiis. t’asteganl à droite. Assieds-toi 
prés de moi. Marié. 

MiniK. assise. Je vous écoute. 
o'ohh.vdas. N est-Cé pal. Marie, qu'en ce mo- 
ment tu espères de mou récit la réalisation de tes 
rêves? car, libre de tout imaginer dans une his- 
toire que tu ignores, lu n’as pas manqué sans 
doute de te donner d'illustres parents, possesseurs 
d une grande fortune? Ta mère, dans ton esprit, 
est uue noble dame, et ton père un puissant 
seigneur ? 

MAiiii Non. je vous jure. Dans mes rêves, je 
fais de mon père un homme juste et bon, qui 
m'aime, et je donne à ma mère une ligure douce 
et belle, avec des yeui touchants et qui me re- 
gardent toujours. Voila tout. Quant a la fortune, 
il ne m'eal pas arrivé d'y songer. 
d'ohbkvüas. El moi, Marie? 

MARia. Oh ! vous, je n'ai pas besoin d'uo grand 
effort d'imagination pour savoir que vous êtes le 
meilleur des hommes. Je n'ai qu'à me souvenir 
de tout ce’ que vous avez fait pour moi. 

s'oricidas. Ecoute. Marie, je vais te lai'scr le 
eboii entre deui existences. Quand tu me con- 
naîtrai, tu seras libre de rne suivre ou de rester 
toujours dans cette abbaye. 

marie. La vie que je passe ici est douce et heu- 
reuse; mais il doit y avoir plus de douceur, plu» 
de bonheur encore a vitre près de vous. Je vous 
suivrai. 

n oRBMtMS. Ecoute-moi donc. Je pourrais gar- 
der le silence sur ce qui rne concerne, et il ne t'en 
• noterait pas beaucoup, je pense, d'ignorer tou- 
jours ce que tu as ignoré si longtemps ; mai* je 
craindrais que le hasard, jetant un jour sur nos 
pas quelqu'un qui m aurait connu, tes illusions 
sur mon compte ne fussent diitipée» et que tu 
n’eusse* du regret de m'avoir suivi. 
mahik. Oh ! jamais, jamais ! je vous écoule. 
d ohbbvdas. Tu as entendu parler sans doute 
de ces fameux capitaines des compagnies, de ces 
routiers qui, sous le prétexte de chasser le* An- 
glais du royaume de France, ont eux-mêmes 
traité la France en pat* conquis ? 

marie. Oui, oh! oui, bien souvent, et j'ai quel- 
quefois pcu*é que ces homme» cruels pourraient 
bien sc trouver dau* l'histoire de ma famille. Ma- 
dame l'abbvste nous les a peints comme de* 
homme* de rapine et de meurtre, laissant U dé- 
solation partout où ds étaient passés, pillant le* 
églises, massacrant les prêtres. Incendiant les 
châteaux, ne respeclinl ni les hommes ni Dieu. 

n’oRBKMit«. Et en entendant res récits, tu as 
bien des fois maudit ce* hommes? 
marie. Bien des fois. 

n'nRBKvn**. Eh bien. Varie, lu m'as maudit. 
marie, avec effroi. Quoi! vous avez été... 
n'onaRvnis. J'ai été... non pas même un decet 
capitaines; rar. malgré leurs crimes, une sorte 
de gloire a fait retentir le nom de ce* brigands, 
nobles pour la plupart; et ils ont dans leur car- 
rière de vaillantes prouesses qui restent attachées 
a ces noms comme pour effacer leurs crimes... 
moi, Marie, je n'ai «Hé que le valet, le barbier 
de l’un d’eui. M s vie e«t souillée des mêmes fur 
faits; mais brigand subalterne pour le rang et 
n'ayant p*s de nom pour signer routine eux mes 
actions honorables, je leur ressemble en tout, 
moins la gloire qu'ils ont de plus. 
ma rir. ü mon Dieu! 

ii urbkvii as Oui, Varie, voilà quel fut celui 
qui, «au» I obligation d'aucun devoir, sans que la 
voix «tu sang lui imposât des sacrifices, a élevé 
ton enfance comme il eût éleré celle de sa lille; 
et non content «le veiller pour toi sur le présent, 
a employé depuis toute sa vie pour assurer ton 
avenir... Marie, tu ne me maudis pas? 
mikir. Moi, vous maudire ! 
n'oftBKvbas. Bénis-moi donc, ange du ciel, et 
je croirai que tous me* crimes sont expiés- 
Mahik. tombant A ses pieds. Bénissez voire fille, 
mon père. 

ii'orbr.voas, aprit l’avoir baitéeau front, la re • 
levant et te levant autsi. Mon enfant! lu connais 
mon histoire, et maintenant je vais te dire tout ce 
que je sais de la tienne. 

mahik. Vous n êles pas mon père, et depuis si 
longtemps je suis votre unique peinée I Parlez, 
parlez, je vous écoute. 

d'orsiixda*. Il y a douze ans, lorsque la France, 
moitié anglaise, moitié française, était dévorée ' 
par U guerre civile, j’étais à la suite d'un de rcs 
rapiuiucs qui, inayaul rencontré sur son chemin, I 
content démon audace, m'avait pris en affection. | 


Trois compagnie* de routiers, celle de mon maître, 
celle d'Antoine de Lhabanne et de Geoffroy de 
Sainl-Belin, dévastaient la Guyenne et pillaient 
les paysans français, quand les Anglais n'éiatent 
pas là. Qn jour, j* l'ai bien retenu, c'était le 15 
janvier KM, la nouvelle nous arriva que les An- 
glais mettaient tout à feu et a sang dans le gros 
bourg de Saint-Rupert. 

marie, réflcckistant et suirant arec une pro- 
fonde attention et une émotion extrême le récit de 
d’Orlrenda r. Saint Rupert ! 

d'ohbk.vd.a*. Nous nous mimes en marche pour 
■les combattre, le* chasser et recueillir le reste de 
leur buiin. 

- marie, à elle-même. Oui, oui. (A tfOrbendas .) 
Après. 

n'oftBRNDAA, Lorsque nous arrivâmes, le*' An- 
glais avaient fui; tou* le* habitants avaient été 
massacrés, la flamme avait tout dévuré, nous na 
trouvâmes que des ruines. 

Mahik. Ensuite, ensuite! 
d'«ihbe*oa$ Les soldais des trois compagnies 
erraient ça et la, soulevant les pierres noircies 
par le feu, les poutres brûlant encore, pour em- 
porter quelque butin. Je faisais comme 1rs nutrr*. 
et me trouvant seul entre les quatre murailles 
d'une maison, j'aperçus un Anglais qui se racbait 
dans les décombres. Je m'avançai; il se leva, te- 
nant entre ses bras un enfant qui noua regardait 
tour a tour avec effroi... je me précipitai sur cet 
ennemi, et lui plongeant ma «Ingue dans la poi- 
trine, je lui arrachai l'enfant. 
mamie, la main tur ton cœur. Oui. oui. 
d’okkkxoa*. C’est que vois-tu, .Marie, à cette 
époque a jamais etéciahle, les enfant* étaient la 
plus préc'eosc partie d'un butin; et j’en ai vu 
par troupeaux, suivant l<» vainqueurs, pour être 
chèrement vendu* ensuite * leurs parents. L’rn- 
faul dont je le parle me faisait espérer une riche 
rançon. Vuila pourquoi je tuai cet homme. 
mahik. Obi c'est horrible! pardonnez... 
r> OM n* mu* C’était un Anglais. [£mu.) Cette 
jolie enfant, Marie... Je le pris sous mou m*n- 
trao, et je te dérobai à tous les yeui. de peur que 
quelqu'un ne vint te disputer a moi Quelque 
temps après, les trois compagnies étalent dan- le 
Languedoc, et personne ne l ayant réclamée, je 
t'avais emportée avec moi, et, a cette époque, 
Marie, j- l aurai* volontiers vendue pour un du- 
cat; mais personne ne voulait l’acheter, n'espérant 
pas le revendre. {La regardant et* pleurant.) Oui, 
Marie, oui, ma fille, loi que j'aime uniquement 
sur la terre, gracieuse cl noble cufaût, je t'aurais 
alors vendue pour un ducat! 

mahik Oh! poursuivez, poursuivez' 
d'okremhs. Bientôt ta gentillesse, tes caresses 
naïves, la faiblesse, l'abandon où lu le trouvais, 
tout cela me toucha le ramr; je révolus de le 
servir de père... Condamné 4 une vie errante et 
périlleuse, je te ronflai à une femme qui rfçuien 
••change de ses soins le fruit de nies rapine*, cl 
j'allai, moi, continuant mon infâme métier, mais, 
cette fois, pour l'assurer un sort brillant. Grâce 
a la générosité du capitaine que je servais, je 
devins riche. La femme qui avait soin de toi 
mourut, il y a deux ans; j'allai te prendre, je te 
rapprochai de moi, je le plaçai dans cette abbaye, 
et si je ne rne fis pas connaître, re fut pour ne pas’ 
attirer sur toi le mépris «lonl j’eusse élé l’objet. 
Si l’abbaye reçut de moi «le magnifique» offrande*, 
si mon riche costume lit croire a un grand sei- 
gneur, oc fui encore pour toi, Marie, pour que 
tu fusses aimée, honorée... 

mahik. 0 mon père!... et ma famille? vous 
n'avez rien appris de ma famille? 

t’oiHRNOAL Depuis «leux ans, j’ai fait de» dé- 
marches; j’ai visité les lieux où était le bourg de 
Saint Rupert; j'ai signalé aux habitants du nou- 
veau village la place où je t'avais trouvée. 
ma tue. El vous n'avez rien découvert? 
n’oiABP.vn a*. Bien... mais toi, Marie, loi que je 
puis interroger maintenant sur un pareil sujet, 
rappelle tes souvenirs., ne pourrais-tu rien me dire? 
ma aie. J'étais bien jeune alors. 
üoebeviiaS. Vu avais trois ou quatre ans. 
maijik. Quand vous avez parlé du bourg de 
Sainl-Kuperl, il m'a semblé que je n’cotendèis 
pas ce nom pour la première foi*. 

njoHUK.\ti4s. Mai» cet Anglais qui te tenait dana 
scs bras, à qui t'avait-il enlevée? 

mahik. Je ne mVn souviens pat.» mais je sens 
flotter dans mn mémoire I image de ce* scènes de 
désolation dont vous m'avez parlé; j'ui même 
gardé le souvenir dc.ina terreur, et pluMutir» fois, 
ce souvenir m'a cyeillée pendant la nuit. 
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n'oBar.Rftis. Ne le souviens-tu de rien, anté- 
rieurement a ee fuiiet'ejnur? 

Marie. O li ! »l, >i .. il est une choie «usd fraîche, 
au‘-i jeune, aussi si' ante dans un pensée-, que 
si elle m'était armée hier. 

n'ùKBSMH'i Parle, rua fille, parle... Peut-être., 
sj* un. Mois celle chose est tout à fait isolée, 
tout a Tail seule; elle ne se lie à rien. 
u’oHiitMH* l)i* tou|ours. dis toujours, 
u.iuf, cherchant dans *a j-ensit ■ lentement. 
C’est un jardin où je suis avec deux (cm me», I une 
sous le rosuiitie dune paysanne. l'autre riche- 
ment vêtue. I.a première ni Hère dans se» bras, t# 
voyant venir l'autre, et médit: Voici Notre-Dame 
de Itieu tenue; puis l'autre femme me presse sur 
son ruriir, me earc>W, pleure en m'emhrasmil. 
et qftaml elle se retire. |c la regrette; et quand 
le soir srriie, quand la paysanne mu fait laue la 
prière, je la termine par ces mots : Noire-Dame 
de Bienvenue, protégez-moi. 
n’oimi \»\s Voila tout? 
umiK. Oui; et depuis, j'ai conservé l'habitude 
de prononcer ces paroles toutes les fuis que je 
redoute un malheur, et, cho-e étrange, le malheur 
est tou joins détourné .. Tenez , tout a I heure, 
avant que vous fussiez venu, je craignais pour 
vous quelque funeste accident, et je m’en allais 
me reposer, en murmurant ces paroles... tout 
à coup vous a ter parut 

uorurkoas. Kt lu n’as pas retenu le nom de 
ces deux femmes ? 

m* iiik. Non... je n'ai rcleriu que leurs traits et 
le son <'e leur voii! 

t) üHBtM»AS Et tu ne sai» pas d’où venait cette 
femme richement vêtue? 

imAik. Non... à ccile époque, je croyais qu'elle 
venait du ciel, car elle était douce et btllc 
Cuint»- un ange! 

d'sssrvdai, prenant cl mettant ton manteau. 
Allons, il faut que je te quitte. 

UAiur. Déjà? 

D'osstitDu. Le jour approche. Je vais m’oc- 
cuper de la réalisation d» mes Inens... mais, dis 
moi; Marie, si le hasard nous fut découvrir te» 
parents, s’il* vivent encore, s'ils sont riches et 
puissants, tu m'abandonneras pour eut peut-être? 

■ Aine. Moi!., non, jamais, jamais!... que je 
retrouve mes parents ou que je les aie perdus sans 
retour; qu’a l'avenir je vive près d’eux ou ail- 
leurs, une chose est certaine. rett que je serai 
toujours avec vous, que i* ne vous quitterai pas! 
D'tmarvnAS, ému. Marte I 
u t Kit. émq*.’. Est-re que vous n'étea pas mon 
père?.-, vous vaille! bien, n'est-ce pas, que je 
Voua appelle mon père? 

d'ohbb-vdas. Est-ce que je ne l'appelîe pas ma 
fille?... va, bientôt, demain peut-être, ni me 
suivra* dans un pays étranger; tnt jeune homme, 
un digne ami nous arcou. pognera, et nous vivrons 
beureut, toi loin du tiré ire de les malheurs, moi 
loin de celui de mes... 

Mvnir. lut mettant la main zur ta bouche pour 
l'eu/f/éclur //‘achever. Partout où vous voudrez, 
mon pere. 

n'oiuiKMia*. Que j’obtienne aujourd'hui de 
mon-eigneur lérril que je désire, et demain.., 
h Aine Oh ! quel booheurl 
ii KhBFVius- Jure-moi de ne redire il personne, 
entends tu, pour quelque mutif que ce soit, ce 
que je vi. ns dr t'apprendre. 

marir. A persunnr, je vous le jura. 
imjiibkmjas. Adieu. Marie, adieu! 

SCÈNE V. 

L'ABBESSK, D’OIIBEN’DAS, MARIE. 
n*onar.vi>A«, mimant. Madame... 
i.'abbi sai. Vous psrtez déjà ? 

D'iiauiutUAS. Le temps lue presse... l'orage est 
dissipé. 

l'abbessp.. Il a dû être bien affreux. Une drs 
dam- s qui vinmrlit de mm* demander asile pour 
la nuit a été si fort effrayée qu’elle a luule« les 
peines du monde à se remettre. Elle est d'une 
pèleurl... 

b'DBBKXDAS. Je vous laisse aux soins de l'hos- 
pitalité, et bienlét, peut-être dema'n, je viendrai 
vous fctmrcicrdrvoirr généreuse amitié pourMarie. 
l'Alinss. Elle va nous quitter y 
d'orbiüvha*. Je le pense, madame; mais elle et 
moi noua souviendrons toujours de vous avec une 
profonde reeounaissance. (If l’fat/iiir.) 

marie. Madame, permet let-ovol d'accompagner 
mon bienfaiteur jusqu'à la grille du pare. 

L'iSttVM. Je le veux bien; puis, Marie, va 
prendre un peu de repos. (Elle le baise au front; 
Étant et d'Ortendas sortent par le fond.) 
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SCENE VI. 

L'ABBESSE , LA DAME RE L'ABBAYE. LA 
VICOMTESSE. 

l.’vBiiRV'.p, à ta dame g ut sort de lu porte à droite. 
La chambre est-elle prête? 

LA ni vi k ne L ABU iv K. Oui, madame*. (ta licom- 
teste entre par la gauche. Ut dame son par là.) 

labukcsk, ù la vicomtesse. Ailes vous repoier, 
madame, vous en avez grand besoin. 
la ficourEaS!. Je désire vous parier, madame. 

SCENE Vil. 

L'A BRESSE, LA VICOMTESSE. 
i'abppssr. Mainiéuant que je vous regarde avec 
plus d atzmlinn, il me semble que déjà je vous 
ai vue, madame 

la ticnniLssg. Il y a cinq ans... je suis la fem- 
me du sire de Flavy, 

l'abbkssk. En effet, je nie rappelle... Serait-ce, 
madame, une résolution plus forte que la pre- 
mière qui vous amènerait i*i? 

la vicoiiTtttae. Non, madame; mais pardon, je 
n’ai pas ou moment a perdre. 

l’abbcsse. Que je. suis heureuse, noble vicom- 
tesse, de pouvoir vous offrir un asile et mes soins: ! 
mais comment vous êtes-vous mite en chemin 
par ee temps d orage ? 

ls vicnuTBMK. J'ai vu l'orage, j'ai prévu la fa- 
. ligue et les dangers, et je suis partie; je suis venue 
ici, je n'avais pas d nuire but. 

l'aurlsse. Vuus q alliez pas plus loin? 
la vicoutKsst. Voici l'objet de ma visite: N’a- 
vez-vou,* point, madame, dan* voire abbaye, une 
jrrtne tille d’une beauté angélique, la plus jeune' ! 
L'anacssK. Oui. oui. madame- 
la vicoiirtssit. Quelle est sa famille? 
l'abbkssk. Je l'ignore, et cette enfant l'ignore 
aussi. Il y a deux nus qu'un riche seigneur me 
l'a recommandée sans vouloir médire son nom. 
la yicomtrssk. lin riche seigneur ? 
i/abbksab. Oui, madame. 
la vicomtes**. Qui s'environne de mystère? 
(J part I C'est Flavy ! 

l'abbsssi:. Dans quelques jours il doit la retirer. 
la vicuutbssi:, ar« force. Ce seigneur, mi- 
dnnve, doit venir cette nuit. 

1 . 'abbesse. il est venu et il est reparti, il n'y a 
qu'un instant, lorsque vous entriez. 

la victHiTESSB^ effe-méme. 1 1 est arrivé avant moi' 
I.’ a Bresse. Vous le formai' H'i ? 
la vicom rasas. Et la jeune tille est encore id. 
l abbesse Oui, madame. 
la vicuurtust;. Grèce au ciel, nous pourrons la 
sauver. 

l'aiuiüsse, alirméc. La sauver? 
la vicoan sse. Savez-vous, madame, quel en 
le riche seigneur mystérieux qui vous a confié, il j 
y a lieux «ns, celte jeune MaT 
l'abiirssr. Vous m'épouvantez ! 
la vicomtes»*:, criant. C'est mon époux, c'est 
Guillaume de Flavy! 

l'asixivx. Ciel! je croyais ne l'avoir jamais vu. ' 
■'on nom seul me fait trembler. 

i.a vicomtksar. Oui, madame, oui; je com- 
prends tout mninteiiant. Gel enfant, il i'nura ravi 
n sa famille dans un âge encore tendre, et vous, 
t.ins le savoir, vous avez gardé ici les amours du 1 
sire de Klavy. 

L*ABBRtsa. Grand Dieu ! mais il doit revenir de- ' 
main I 

la vicnumsK Rassurez-vous, madame, le ciel ' 
a permis que je fu-se instruite a temps. liavy, 
vou« reviendrez un jour trop lard! 
l' aires»»:. Que fo re? 

la vicomtcssb. il n'est qu'un moyen dp déro- 
ber cri te ciil.ml au déshonneur. Voulez-vous me 
confier son salut? 

J i.*«nn»>-«K Obi sauvez la. snuvez-la, madame! 

: préservez ce neu d'un pareil Scandale. 

la ficoMttsU. Nous l'enverrons chez mon on- 
[ cie, le comte d'Arrnéni*. 
j l'abbesse. Votre onde est la protecteur do cette 
| abbaye, qui kc trouve sur »e» domaines; et plu- 
| sieurs fois il est vrnu à mou armée la défendre 
contre l.i violence drs compagnies, 
j la VtCOirTEMI. Elle sera la pré# de la plus ver- 
I tueuse des femmes, loin des atteintes de Ffovvr 
, l'abbraib. Uh ! c'est Dieu, madame, qui vuus 
a anvoyéa Ici. 

la vu.ouTf.ssR. Dieu et ma jalousie! Je vais 
vous d niiter une lettre pour le comte. 

I t'frim. J a «iMtpasMwl oatta eufam .. ribU 
’ je crains; des ft-miue* seules... les • brmin» ne sont 
pas *ûr» .. Md vous écriviez au cumie d'envoyer ici 
l quclques-uus des gentiUbouunea de sa maison? 


la vrcouTtatK. Il fondrait perdre un jour, et si 
mon époux révisât ici demain... 

L * ruasse. Oui. sont doute, il faut partir far- 
la-champ... Dieu veillant sur lions. 

la vicohimsk. Du resté, madame, que tout le 
monde iituore ma visite et sou objet... Si Guillau- 
me de Flavy venait à savoir I 
la Bar -‘. a. Oui, oui. madame. 
la vicourcssK Veuillez doue rue faire damier 
ce qu'il faut pour écrire. 

l'abrasif, remontant pour indiquer la chambre 
d droite. Dans votre rhatnbre, lu fond dti corri- 
dor, madame, suns trouverez... Je vous suit. 

la vicomtrssr. d rlte-mfme. Oh! e- tte fou, 
Flavy, tu u'ouras pas lf«-u de triompher. Je t'en- 
lève la plus rhére conquête... Enfin, je repoKfji 
«tPc nuit. .Life suri f>ar la droite ; uu moment < w 
fAbbesse va sortir aussi à ta sutle de fa Fîcom- 
Ime, elle est appelée par une dame de fabhagi..] 

SCENE VIII. 

LA DAME DE L'ARBVYK, L'ABBESSE- 
la nAiie, entrant par la gauche. Madame, ma- 
dame ! 

j.’abb» s«r, se retournant Qu'y a-HI ? 
la iiavik Deux gemilsbouimcs se sont intro- 
duit» dm* l'Bbluiye. 

l'imutx. Deux hommes 1 par quelle porta. 
la tiAMf , désignant la </üuthe Parla pored >p«nL 
L'abbrnsb, à pan. désignant le fond. Elle ni 
fait treinblr r. J'»i craint te retour du sire de Fiavy. 
//nui.) Comment à-t-on laissé... 

la jiaMk. Une dame, femme de l'un d'eux, s*ejt 
présentée seule daboid; un a ouvert, cl ils soal 
entré* a sa suite. 

i.'aiibk-SSK. llue dame est avec eux ! cela me ras- 

la o v vil. Du reste, ils demandent à vous foire 
leurs excoses de c«ue sup^rrherla. 

L'.vMkssr., indulgente. La iat<gue. l'orage... 
dites-Dur d'attendre qurlques malapts; ie leue i, 
(Elle sort par la droite pour aller retrouver la 1 1 - 
coni teste.) 

SCENE IX 

LA DAME, FLAVY. MBLCHY, MAHTIIA. 
la pavi^ à gauche Enirez, messieurs, «ntm. 
(Ils entrent.) Madame l'ablirssc va revenir: veuil- 
le* l'attendre (Elle sort par la gauche) 
flavy. Enfin, nous voici dons la piar*. Nous 
verrnii» ce que c'e»t que celle noble aobevse 
M RICIIV. apercevant le guéridon C'est une ai- 
mable danic. Voici des rafralcliissemenis préparé* 
pour nous. 

FLtvv. En vérité, je ne me connais plus. Je 
manque id de ms ré»o1ution ordinaire. |. r rieur 
me bat comme si j» n'avais que vi»ft ami 
mkL’ hy. fui Tenant à boire En peu de rette gé- 
néreuse liqueur vous rendra le r»ur.ig*, fil katt.\ 
MAitTHi. d pari, tandis gu ils Imitent ttadame 
est-elle arrivée? Je ne sais quel parti prendre. 
Melrhv ne me quille pas .. Enfin, madame ni 
dit de foire tout ce que vaudra fimuseigvtcur. 

. flavy, désignant la droite. Ou ouvre cet tr porte. 

; Pn*»er dans lapieee voisine là gauche ) ri «tLeo<iez 
mes ordres. V art ha et Meieh g sortent. < Hasard, 
inspire moi, car je »uis »i t oubié, que je ne ptm 
imagioer aucun expédient, 

SCÈNE X. 

FLAVY, LA BRESSE. 

l’vbui «*R. orricaot m«e Irm i à la main ; elle te 
retour ne vers ta p-rrie de droite d où elle sort. Ou*, 
madame, noU« jurum» à l’instant* Hrpn*ez b*en. 

flavx. * inclinant. N-<b*e *bt»o*se. si les bayem* 
d'une dame, si le fmid. I* faim, la pluie, (*• rage et 
le danger. |>ar une nuit ■■b«rurr, de tomber »l pé- 
rir dans quelque ravin; *i «v*nt tout, la eoiHi>- 
lion de l'hidulgenea d'une pit-uveat noble «bbri-.- 
n'exciaent point la violation de eft asile lue volts 
fort eu peine pour ■•xcuset na pi é*e. ica devant v«.o* 
l 'iHHK' K, Indulgente 1 A r- gle de ma maiso- » 
été vlolee, uni doute, mai» ou n’aveit pas an té, 
en rétablissant, a de» mut» aussi ur> gru»r* . 

ruvr, l'iadauMl j'a' al» raison, madame, de 
coinpier sur voire indul genre. 

l'abbkssr. M rx-MS rKt v»MS, à vu ire lour, de 
ne puiiii accueillir un noble p eu «I homme •set 
l'empressement.. .. Ne prends point, j c vous ra 
prie, l'uiqiiirUide que vous remarquez dans iMS 
trait* pour un reproche de votre vuji-rch^rle... 
Vous été» sans doute un seigneur du vulHimge? 

FL a vt. fi part. Inspirons la ronliauor. 

Oui, madame, le comte de MonviH. 

i.'abbv.sm Vous seriez ce seigneur renommé 
dans toute la Guyaone pour ses vertus et sa fran- 
chise ? 
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ruvr. Vous mf fonder confus, mndnm< > . 
L'xeBSVMt. Kh Men ' raon*rigttcu« . rVst votre 
fin» rn> qui raut* mes a. ami.» et le trouble ou 
Vuu» nir ioyn. 

ruvT, étonné. Mno ronejni ? 
l aos***c E»l-d dan» l« «uitinage un seul pru- 
tibomme <]ui n'ait eu a souffrir. dans tes bien* 
on dans »e»affe- liona.de» violence* du tirade Flavy. 

luit' Il est irai. iJ pan.) Je ne suis pas ici 
en bonne renommée 

l’tBPCanr. Monseigneur. votre nom, voir* répu 
talion, me font pri-sque roua rrmerrier d'avoir 
pCuMrê d ms l'abbaye routre la régie Oh ! tnaïu- 
tenan', je n ai plus de crainte, 
n »vv. Je «nu» suit obligé, madame 
l'iaar»»»:. Monseigneur. en retour de l'hospita- 
lité qn- je tu a heurruse d« vont donner, voua 
pouvez. si vont le voulez bien, être mon appui 
dan< la grav> orcons'an'e ou je meirotne. 

ruvT. Parlez, madame... je vous promets d'a- 
vance... 

L'iBPvwti. Le sire de Flavy te présenta ici il y 
a drtlt afls. 

n avr.d part.Cnl la première Toi» que j’y tien*, 
l iant 1 *» h. Il me racb < son mm, et. couvrant 
son crime des apparence* de la modestie, il me 
donna une ;eun* fille à élever 
ri * vt. Il tous donna... [A pari.) Je n’y suis plus 
du tout. 

i arukssk Cette jrut-e tille, je viens de le dé- 
co*» rir, il la déclinait a son amour. 

FU VT, tlupêfaik Ah! 

l’aiat :»»r. H n j a qu’une heure qu’il était ici. 
FLivv. Guillaume de Flavy? 
l’tiBKs'K. Oui, lul-mèiiir. 

FL» vv. à pari. Je veux être damné si je rom- 
pretnts un mot I 

l'sbbfsM. Il m’a dit que demain, peut-être, il 
retirerait ret«e jeune fille. 

UiVf. Ab \ il ous a dit... El le nom de... 

L’iatntviii. Msne- 

Flot, à jxtrt. Marie I 

l'ilUSU. J user de mon embarras 1 

Haïr Et -nous Toudrielia garder? 

L iaaassa Au contraire. 

IUH Vous ron*rnti ie« à la lui livrer? 
t. arbxask. Ob', au contraire! 
n.m, \b ça, mais que voulez-vous donc? 
l'umui. l.a dérober a ion amour, en la eon- 
daisaut moi-même dans ie château d un seigneur 
Voisin S qui celte lettre la recommande. 

Fi air. Kl qu alteiidei-vous de moi ? 

L'dRE'SR. Nous ne somme» ici que des femmes. 
r>it un faible roi tege que celui que uoti? pouvons 
donnera c-tie jeune tille, qui ignore tout. Elle 
commère comme son proircieur ce crurl Flavy, 
qui lui aura caché son nom et son rang pour la 
mieux séduire sa»s doute. 

fuit, d part. Quel diablede galimatias ! {Haut.) 
Que pu is-je faire ? 

l’imeisr. Vous a*et avec vous une noble dame 
et un gentilhomme ; je vais conduire a l'instant 
•a jrimu M«rie dans te t-hâl-au voisin; mat» les 
chemins ne ton l pas sûrs; je crains de rencontrer. . 

Fi si v . triomphant, à part Cf St bien, \llaul.} 
Qui. quelque» uns de res brigand» qui lie se fuut 
ion plus scrupule d'enlever une jeuue Iktlr h ses 
protecteurs, qu’une rote sauvage «ut buisson» 
du «hentia. hispo«es de nous, madame, nuus 
nom ulTrona a vous accompagner. 

i'«aa»>si:. Que de rtrsmtinince! et que je 
ué | 'ii le ciel de vous avoir conduit ici! 
vt-svv. Moi aussi, madame. 
t"*RBr»»r. Elle est *i pure, si ingénue, si loin 
4e te douter de* projets du »ire de Flavy, qu elle 

• aime, elle | estime, elle l'appelle son pere . 

r ;-*iï, à pan. Elle m'appelle sou perel 
t'iRSisiK Je crois qu'il est convenable qu'elle 
*Sfc'ire re qui »e passe Ne souillons point U pu- 
vrtédeson Ame par la tris** révélation nu il est 
de» hommes et de» chose» qui avilissent I huina- 
l-msons- la dans son erreur ; qu’elle croie 
‘F 1 ** c'est par l'ordre de son protecteur que nous 

• roudnlson» chci et seigneur ami. Plus tard, 
^ u \°d l'absence T aura un peu effaré de i son sou- 
,e "ir, on lui fera roimatire la vérité. 

Fu»t, > : hahi Je le veux bien, madame. 

I **Rir tes moments sont cher», le sire de 
J*’? «^viendra peut-être demain. Je vais avertir 
ar, e. disposer tout pour notre départ, et quand 
" sera prêt, je viendrai vous le dire. 
r *-4V? . J 'attends {L'abbesse son p tria gauche.) 

SCENE XI. 

.. . FLAVY, fcmL 

^ W, voyons, voyous, est-il bien sûr que je 


soi* éveillé?-., ou e»l le qvot de cette énigme?... 
quelle i*upénrlr<.blr obscurité ! Bah ' qu'importe? 
ce qu'il y a de bien certain, r‘e»i que la belle 
Marie va sorur d<- celte abbaye, accompagnée par 
tuoi, viectiy, Martha et l'abbosMi.. l'abbesse est 
de trop; mais point d'evdandre... à quelque* pas 
d'In. saut lui faire aucun mal... (/I appelle.) 
Melrhj ? 

SCENE XII. 

MM.- .11 Y. FLAVY. 

fuit. Tourna bieu. tout ae passe en doueeur; 
l'abbesse me livre Marie. 

MsuJlV- Puur combien? 
flavy. Pour rien. 

mri.' Ht. J en terni» : pour une promesse. Nous 
ave» dû l'an.eu.r U Inru dillicilettieut. 

FLaVY. L'est elle qui m'a tout proposé. 

Meixur Je ne comprend» pu». 

Ilavv. L>t-ee que je cutüpr rnda.-tnoi? 

■ll- ut Muuaergneui raille, 
ruvv. sérieusement. l coulez et retend ; je suis 
uu grn ii.hu ni me du voiiiuage. 
uRismY. t: est vrai. 

PLivr. L'n braie cl digne gentilhomme, pro- 
tecteur de ta veuve et de I urphelio. 

■KiittY. Oh, ça ! par exemple I 
Flavv. lUrnncut. Melchy ! 

MLLCtlY. à demi-coi-T. Au (ait, puisqu'il but | 
mentir... 

flavt. Je me nomme le sire de Moovtel. 
HKLCIT. ilupcf iit. Alt 1 

flavy. Je duis pa-scr d’abord aux yeux de 
Marie pour l'ami intime de son protecteur. 

| mkilhy. Etqu'est-ce quec’csl que ce protecteur? 

flavy. I ->ul ie monde l'ignore. 

■SLCMT. J en »uis. 

fuit. Toi, lu es auisi un brave et digne gen- 
tilhomme. 

mvi lut . La fraude continue. 
flavy. Ecoute : on nous propose de conduire 
Marie dans un château voisin ; l'abbesse nous 
Accompagne. 

MEicHv. C'est bien. 

flivy. Au contraire; mai» à quelques pas d'ici, 
lu prendras l'abbesse en particulier, sous un pré- 
texte... 

mllciiv. Pour quoi faire? 
flavy. Elle m'embarrasse, 
tmeuv. Voila qui eit clair: il faut vous en 
débarrasser. 

vl si t. Candis que Marie, Martha et moi pret- 
srrwtil nos mon (ut es, toi... 

■Rieur, tonna nJ. C’est bien, j'eutends. i./f/mt 
un signe >ir meurtre.) 
rt.Avv. LAdirlé: 

■klcmt. Alors je n'entends pas. 
flivy. Quand nous aurons disparu, Marie, 
Manba et moi. et que vous »erci arrivés, l’ab- 
br*sp et toi. »ur ta lUière de la furét, tu tires ta 
large épée... 

MKLcjir./aûunf le signe de tuer. J’eutcuds doncl 

flavt. Infamie! 

au Leur. Alors, je n’y suis plus. 

Fiivr, appuyant T u metua» le cheval de l’ah- 
besse hors d’etat de n-us suivre, et tu viendras 
nous joindre au galop sur la route deMuntlouvrer. 
ut ton Ab ! je comprends I 
flavy. Iii'truis Martha de tout. Descende» 
dan» la cour où Marie va se rendre; j’attei.ds i l 
l’abbesae. 

MIXNT, en sortant. Tout tcla n’est pas clair; 
mais oo pêche en eau trouble. 

SCÎuNE XIII. 

FLAVY, seul. 

Jq vais donc la voir, cheminer avec elle, puis 
la posséder pour toujours I... I’abbe>se est dan» 
une erreur !... la vicomlMMda» une ignorance! ... 
hile a juré d’ailleurs de ne plus aller ail inanoir 
de Mo* tlouvier. Je pourrai donc m’enivrer, au 
sein d une sécurité profonde, du seul amour vrai 
de toute ma vie... Enfin j enleud» l’abbesse. 

SCENE XIV. 

FI.AVY. Ll VICOMTESSE. 
la ricourKssB, sortant de la droite. Flavy I il 
e»t revenu !h'A part, avec triomphe.) Mai* U jeune 
fille est partie ! 

flavy, quittant la fenêtre et tout stupéfait, de 
voir la rüsemteSM. 1.4 vicomtesse !... Que faites - 
vous ici, madame? 

li v iC'-HTKssc, amèrement railleuse et poignante 
Jurant toute la Kèut J'ai voulu savoir par nioi- 
méme cornmeiu -ou* voua acquitteriez du mes- 
sage important dont le roi vous avait chargé. 
flavy, em/iurJé. Je suis trahi! mais vous sauru, 


madame, ce qu'il vous en coûtera d'épier ainsi tous 
mes pas, et, sans égard a votre raug rl aux bien* 
séames, de courir, la nuit loin de votre château. 
Comme une chercheuse u aiculures. 

la vioimtiumi. Oui, «.vus doute; c'est moi qui 
cherche des aventures, et vous, vous êtes l'époux 
outragé qui deves punir une femme ioüdele. 
flivy. Madame, je vous ordonne... 
la v ico u rx* »t. Oh! vous puuvei *ousdi»petuer 
de la menace; car je ne eraiiia plita votrecoleve... 
oh* c'est une bien grande lâcheté. F a>y, d'avoir 
aiosi abuté, hier, une faible femme Oh ! mainte- 
nant je *a coiiiprenda, je la vois daus tout son 
jour cette lâcheté, cette haine dont tu punit I im- 
portunité de mon amour .. Oui. oui, il n rût pas 
été a**cz cruel pour mm de reuc ntr* r. demain, 
dans mou rl-â.e-u de Presle, ma grande rivale, 
U seule, elle qui n’en aura point dan» tno orur. 
Hiibituce à ce supplice, en quoi ma douleur au- 
rait-elle pu s'acrroltre? Mai» non, tu »er»esd‘a- 
burd goutte n goutte l'espérance dans m<»n âme. 
lu en iba-ses la douleur, et tu v fais entrer la 
joie. Oh ! que tu as bien étudié le mer», tlleux 
effet des contratics sur la cœur d'une femme! 
C»ntiame et crédule, j« me serais eu dormir heu- 
reuse. atieiidant lereiourd’un époux adoré ; j au- 
rais devance le jour pour allers sa reiiC'-Dtre.et, 
en Tapcrcevnnl de ium, mon rieur aurait bai tu, 
je servi» accourue le sourire sur les lèvres et la 
recmiuaivtaiice auccaur; et lui alors m aurait 
présenté U jeune et bede fille, et répondant a 
mon soutire par un autre, il m’aur-il dit : L'espé- 
rance qu'hier j»- t'avais donné«, la voici : voici ta 
joie et ton bonheur; cl il aurait joui de me voir 
trembler rl pâlir ; de v<-ir la douleur rentrer dans 
mon âme, plus p'-icnanle et plus vire. . Qui 
sait? tu aval» peut-être espéré me voir tomber 
morte, ou pouvoir, en passant, nie meurtrir le vi- 
sage sou* t-s pieds, pour faire i ma rlvala une 
gsliinlrne digue de toi 1 
flavt, à part. Elle souffre; n’s foutons pu, par 
an aveu brutal, l'outrage à l’infidélité. 
la vicûmtxssk Vous ne répondez pas? 

FLAVY. C'e»t vous-même, madame, qui courez 
à votre malheur Vous n êtes |>as changée. Si j'ai 
manqué de franchise, c’est perce que vous mau- 
quez de confiance. 

la vicom rosse, amère et ironique. Oui, oui, je 
t’ai méconnu; oui, je t’ai outragé. 

I'lavv. Madame, hier j’ai pris vos chagrin» en 
pitié, et je voulait métuger votre susceptibilité 
ombrageuse en vous cachant que je suis chargé de 
la protection d’une jeuue fille enfermée dans cette 
abbaye contre le nru de ses parent* eluigné». 

LA ticomtkviy, de même. Je suis bien ingrate I 
flavy. Mais, puisque votre fatale jalou*ie vous 
a pou»sée a me suivre, ne vous en pmiex desor- 
ra ai* qu'a elle de vos plus amères douleurs. 

la v:uihtxvsi. Non, arrêtez. Pourquoi voua 
drruber aux éloges d une si généreuse conduite? 
Vous, le protecteur désintéressé d uue jeune fille? 
cria est beau, admirable, Inouï .. Me pourriea- 
Vnus uire le num d<- ses parents? 

flavy. Q -e peuvent faire des explications S qui 
suspecte la franchise? qu'importe a votre ja- 
lousie?.,. 

la ticoMTxsiK. II importe à votre rrnommée. 
flivy. Ce sont les boiumes qui la font, el je 
les méprisé. 

la vicom i b ‘•sk. Et les psrenu vous ont chargé 
de bri*cr les chaînes de cette jeune fille? 
flavt, sèchement. Qui. madame. 

I.A vKOUTx-sNg, de mérite. El, comme ils sont 
éloignés, ils vous ont mande sa- s doute de les 
remplacer quelque temps auprès d'elle? 
flavy Oui, madame. 

L* vicomtkssk. Et comme il est impossible de 
le conduire e eus. à cause des armee» qui cou- 
pent toutes les cotnmunical'Oui, ils Vous ont 
supplié de la garder prés de vous ? 

Fisvr. Oui, madame. 

la uconîkssk De lui prodiguer vos soins? 

flavy. Oui, madame. 

la vicoMTsase Enfin, de l'amer? 

flavt. Oui, madame. 

la vir.oMTg.uiK Kt vous, eu noble chevalier, 
vous irez, sur ce dernier piint, au delà même des 
vtrux de ces bons parrut»? 

FLAVY Asie»! assez 1 

la vicouTF-isK. riant . Ab ! ah! ah! ah! 

flavy. Madame! 

la vicomtkssk. L'est â moi maintenant de te 
I plaindre. 'Tu es revenu trop lard! Otle jeune 
fille que tu aimes romtne tn nas jamais aimé; cette 
yrune tille, ta vie, ton adoration, tou délire, elle 
' est partie, cutends-tu, parue, perdue pour toi I 
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flavt, allant froidement à la fenêtre. Perdue ? 
la ykohtr'rk. Elle a trouvé, dioi un château 
voisin. une retraite sûre... Retourne *eiil dan» 
Ion château à loi, Flavy. Plus de plaisirs. plu» 
d'ivresse, plu» eettr volupté du «tur que tu repé- 
rai». Rien, rien, dan» ton château solitaire. Au 
lieu d’une femme jeune, belle, ndorée, idolâtrée, 
moi. rien que moi fanée par la douleur; rien que 
la femme abandonnée, rien l un spectre abhorré 
au lieu d'un ange... Oh 1 maintenant, Plavy, c'est 
toi qui me fai» pitié! 

ru VT, la conduisant froidement à (a fenêtre. 
Partie, perdue, ditet-vous, ma protégée? Elle e»l 
avec Marthe et Melchy; elle va partir et je par» 
avec elle. 

u vicomtesse, effarée. Elle n’est point partie? 
Arrête»! arrête» I 

ruvr, à la fenêtre. Silence I (Au loin.) Partez, 
Melchy, nous vous suivons, 
u vicomtesse. Grèce, grârel | 

ru vr, la prenant par la mum et la faitont flé- 
chir juequ’à terre. Silence T 
la vicomte»**. Oht je te l'arracherai, celte 
jeune Rite, je te l'arracherai I ( Elle tombe à ge- 
noux. — Le rideau battu.) 


ACTE III. 

Au nunoir de Montlouvier. 


SCENE PREMIERE. 

MELCHY. ojiu à gauche, FLAVY, du fond. 
plavy. Eh bienl Melchy? 
uklcii ». ze levant. Ah! monseigneur... 
puyy. J'ai éié oblifré de vous laisser au milieu 
de la route pour surveiller deux cavaliers suspects.. 
Y a-t-il longtemps que vous êtes arrivés au ma- 
noir de Montlouvier f 

melchy. Deui heures, monseigneur. 
plavy, appuyant Par la petite porte? 
melchy. Monseigneur l’avait recommandé, 
rurr. C’est toujours par là que vous devez 
entrer et sortir. 

■klchy. J'ai parfaitement rompra, monsei- 
gneur... Si nous sortions. Mardis et moi, par le 
grande porte, ce serait révéler ê bien des gens que 
ce lieu sert de cage à quelque nouvel oiseau dé- 
niché par nos soins; car noua somme» connus dans 
le pays, la vieille et moi, pour les fauconniers 
intimes de monseigneur. 

plavy. Et je tiens, cotte foi», à evoir le moins 
de confidents possible, pour que la vicomtesse ne 
se doute de rien... Du reste, ne te dessiisis de la 
clef delà petite porte en faveur de personne. 

melchy. Je l'ai donnée à Martha pour la com- 
mission dont vous l'avez chargée. 

puyy. Martha, c'est différent... Elle n’est pas 
encore de retour? 

melchy. Elle commence à te rouiller. 
flayy- Le cbAieau de Presle n’est pourtant 

3 u‘à quelques lieues d'ici... Jai chargé Martha 
'aller sonder adroitement la vicomtesse, pour 
savoir si notre trace n’aurait pas été suivie. 
mklcuy. Quelle apparence? 
plavy. Eh! ah! ce» deui cavaliers à qui j'ai fait 
rebrousser chemin... 

MiLCtiY. Non. non; rassurez-vous, monseigneur.. 
Personne uc viendra vous troubler dans vos nou- 
velles amours. .. Le petit nombre de gens que vous 
tcoei ici est discret et fidèle : Martha pour servir 
la demoiselle; Bruno, le jeune trouvère, pour lui 
chanter des chansons; mol pour faire bonne garde. 
Dis ou douze personnes en tout... Une seule serait 
à craindre, d'Ûrbendaa. 

plavy. Lui, le plus dévoué de messervitesir»?... 
Il a le droit d'entrer partout où je suis... Lais- 
sons cela... Et Marie, dis-moi... 

ml lc u y, «i/nymmi la gauche. Elle est là, elle a 
voulu être seule depuis quelque» instants. 
plavy. El le ne se doute pas, au moins... 
sislcht. EH* en est à cent lieues: elle se croit 
kidens le château d’ua protecteur dont elle nous 
a parlé sans le nommer, et dont elle tous prend 
pour le représentant. 

plavy. Et tu n'as pas pu savoir... 

» melchy. Elle n’a voulu rien dira sur ce point. 
Elle a fait, dil-cile, le serment de ne rien révéler 
de ce qui la concerne sans la permission de ce 
mystérieus protecteur. Du reste, elle est heureuse, 
confiante, épanouie. 

plavy. Et vous avez dit à ceui qui ont pu la voir 
que c'est ma protégée? 

mklcuy. Avec un sérieu s dont monseigneur eût 
été content... Elle m'a demandé à viaiter le ma- 
noir; je 1 ai accompagnée, ja lui ai ouvert toutes 
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les portes. K Ile a une intelligence, une mémoire!... 
Elle est vraiment charmante... Avec sa figure, 
elle pourrait se passer d’avoir de l’esprit, et elle a 
tant d’esprit qu'elle pourrait »r passer de sa figure, 
pi. s vt. Je suis impatient de la revoir. 

«rlciit. Voici justement Martha pour vous in- 
troduire. 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, MARTHA, venant du fond. 
plavy. Ahl te voila enfin t 
martha. Les chemins sont si mauvais ! 
mbichv . Et les jambes sont eoiflme les chemins. 
FLAVY, à Uetchy. El U langue rut comme se» 
jambes. { A Martha. ) Rends à Melchy la clef de 
la petite porte. 
martha. Le voici. 

plavy, à Melchy. Ve t’assurer si elle est bien 
fermée. 

melchy. Oui. monseigneur. 
martha, à oart. Pourvu qu'en passant près du 
pavillon, il n'aperçoive pas M“* la vicomtesse! 

elavt. à M art ha. Eb bienl la vicomtesse, tu 
l'as vue? 

M4RTUA. Elle n’était pas au château de Presle. 
flhvt. Elle est allée peut-être se plaindre è 
sou oncle, le comte d’Arménis. 

M4MTH4 , troublée. Je l'ignore. 

FLtvt. Annonce à Marie que je désire me pré- 
senter à elle. 

martha, à part. Que je tremble! (Haï*!.! J'o- 
béis, monseigneur. ( Ils entrent à gauche par la 
porte latérale; Bruno parait à la porte du milieu , 
au fond.) 

SCENE III. 

BRUNO, puis D'ORBENDAS. 
bruno, sur lap<,iniedu pied. Je voudrais bien 
savoir ... On la dit si jolie ’... ( Il ta a aauihe re- 
garder par le trou de la serrure. D'Orbendat, en 
grand manteau, passant au fond, aperçoit Bruno, 
et s'avance doucement pris de lui.) Elle n’est pas 
dans cette première salle... Si quelqu'un nie 
voyait ainsi, bien sûr, il dirait... 

d'orbendas, le frappant sur l'épaule. Indiscret! j 
BRti.vo. Oh ! ( Aperceront d’orbendas. ) Ah : vous 
avez trouvé au château de Presle le billet par le- 
quel je vous annonçais que j’éurs ici? 

d’orbendas. Oui, mon ami. 
j rrd.vo. Vous avez bien tardé. 

| d'orbendas. En sortant de l'abbaye, j'ai voulu 
I prendre quelques informations dans le voisinage 
de l'ancien bourg de Saint-Rupert... peine Inu- 
tile... Que fai«jis-lu là? 

brono. Je cherchais à voir une femme qui vient 
d'être amenée secrètement au manoir. 

d'oriiimdae, A part. Monseigneur ne changera 
jamais. [Haut.) Mais c'est de I indiscrétion ! 

brdno. Tout au plus de l'impatience, cer je 
dois la voir; je dois, d'après l’ordre de monsei- 
gneur. la charmer par mes chants. 

ii’oRBFNtns. Prenez garde de vous laisser char- 
mer par ses beauz yeux... s'ils sont beaui. 

Oh! quand on a vu le portrait de Marie... Mais 
vous ne inc parles pas d elle. 

d'orbendas. C'est pour elle que je veux parier 
à monseigneur... an m'a dit qu il était ici. 

Bai'vo. Qui, il est U (à gauche ), près de sa 
nouvelle conquête. Cette dame doit appartenir à 
quelque puissante famille: car monseigneur a re- 
commandé de faire bonne garde. Toutes les portes 
•ont fermées, et monseigneur en a les clefs. 

d'orbkndas. Je veui parler à monseigneur pour 
obtenir de lui la donation écrite de tous les bieus 
dont il a récompensé mes bons services; car, d’a- 
près un mot qu hier j’ai entendu, il pourrait bien 
un jour me retirer ces propriétés dont j'ai joui 
jusqu’ici sans autre titre que sa parole. C’|*l la 
fortune de Marie .. la tienne aussi peut-être. 

rru.no. Oh ! que me ptrlei-vous de fortune, si 
vous me fai tes espérer Marie? 

d'or remuas. C'est que, mon ami, arrive un 
temps où les soupirs et les adorations aont une 
nourriture fort creuse. .. Si j'obiiens cet écrit, je 
proposerai a la vicomtesse la réalisation de ces 
terres, qui toutes lui ont appartenu, et qn'en di- 
verses circonstances die a données a monseigneur 
sur de vaines promesses de fidélité. Je Mis quelle 
tiendrait beaucoup a les ravoir. 

brl’No. J ai bien peur que votre ami Melchy ne 
vous ait mal traite dans i'esprit de monseigneur. 
Hier encore, dans le parc, il lui reprochait sa 
munificence envers vous, et faisait valoir ara ser- 
vices aus dépens des vdlrei. 

d'orbcnbas. Ah t c’est lui... laisse-noos. ( Mel- 
chy parait par la porte du fond; Bruno sort par 
là, et feue un regard de méprit à Melchy. ) 


SCENE IV. 

D'ORBENDAS. MELCHY. 
melchy. Ah I te voilà, bâtard? 
d'orrrndas, moqueur. Oui, orgueilleux fils If 
gitime d'uoe merhaqje femme et d'un pèrapené i. 
melchy. D'où viens-tu donc ainsi rmmiBirU - 
d’okbrnoas. D'un pays où l'on coup* la langue 
■us béli très, et où je vois bien que lu p'aajsmsliétr. 

melchy. Eh I eh t te voila bien 6er pour un 
compulsant hors de service! 

d'orbendas. Et je ta trouve bien peu modes», 
loi. pour un fripon en eserdee. 

«elcht. En parlant mal de mon présent, sais- 
tu que tu dénigres ton passé ? 
d'orbendas. Que m'importe? 
heicht. Tu lui dois pourtant ta fortune. 
d'orbendas. Mon passé, je le méprisa et itl'oa- 
blie: ma forluae, je l'estime et je la garde. 
MXLcar. Elle est considérable l 
d'orbendas. Eh! msis assez poorezeiter toaeevle. 
MELCUT. Et l’attention d* monseigneur s .... 
d'orbendas. Que veux-tu dire? 
melcht. Que j'aurai soin de rappeler i mon- 
seigneur que c'est du bien assez mal acquis. 

o’oaaaNOAS. Eté quel titre meilleur e»pArrs-ia 
celui qu'il s« propose sans douta de le faite? 

melchy. La belle comparaison à établir entre 
nous deut. 

d’orsbndas. C'est vrai, je 1a trouverai» platanie. 

melchy. Un coquin émérite! 

d’orbendas. Vaut mieux qu'un coquin sam 

mérite. 

melchy. Tu es bien enflé du tien, bâtard. Mail, 
après tout, quels services as -lu rendu» à monsei- 
gneur, qui ne soient surpassés par les mien* f 
d’orbendas, roiUcur, amer et mépris— f.. Tes 
service», à toi?,.. Je veut bien comparer ceux 
qui nous sont communs; car tu n'as jaaaria été 
soldat, toi ; tu n'as pas été son compagnon d'ir- 
nips. Voyons : depuis que'je t’ai cédé ma plie* 
auprès de monseigneur, coquin plein 4a koanc 
volonté, c'est vrai, mais sans etpnl et ans au- 
dace, quelles brillantes conquêtes a-t-il dues t 
ton adresse, à ta témérité? quelles femmes dent 
les mûri» bénissaient Dieu d'être rnfio délivrés? 
Qoellrs portes as-tu forcées? quel* mut» as-ta 
franchis pour arriver prés d'une beauté difficile? 
Moi. mordieu ! j'allais en amour commeeo guerre, 
muni de ces flexibles instruments d'eseaisde» fa- 
briqués de mes mains, et dont je panserait u 
montrer ici quelques échantillons bieo conservés ; 
êl. louf en icnrant mon matue dan* sas aaxi • 
reotes fantaisies, ja n'oubliats ni ma patrie, ni la 

f irésence de l'étranger ? J'enlevais dts Anglaises, 
rs plus nobles, les plus belles, les femmes des 
généraux ennemis. Je me disais : S'ils ne sent 
pus battus, du moins ils seront... et cela m con- 
solait d'une défaite ou d'une blessure. Mai* loi, 
tan» honneur, sans énergie et sans paUmUmi’, 
qu'es-tu? un faquin né. faquin continué, Caqum 
persévérant, faquin passé, présent, futur, faquin, 
rien que faquin, a tous les dmbles I 
melchy. A tous les diables tous les deux, si 
Dieu est impartial. Man, dis moi. dansla liste des 
amoureuse* conquête» que le lire de Flevy a fane* 
par ton entremise, peux-tu citer une femme réonu- 
sent en elle tou* le» charmes dont un seul suffit « 
d'autres pour séduire; un être descendu du cwi 
pour prouver aux femmes combien on ta Ironie 
lorsqu'on les compare aui anges; une créature mer- 
veilleuse qui a fait le plus grand des miracle*, 
celui d'in*pirer h monseigneur un amour toeaahu. 
un amour aussi pur, aussi timide que l'ange qui 
en est l'objet ? 

D'oRBRNDts, allant à lui. Et c’est toi qui u 
troové cette exception? 

MELCHY, ram. Moll 

d'orbendas, froid. Et tu compte* as» t sur I* 
reconnaissance de monseigneur... 

MtecflY. Pour obtenir de lui q»'i! ta retire de» 
biens dont lu es indigne, et que j'ai mérité-. 

d'orbendas. Pauvre fou, ai tu sa «ai*** que j’m 
dans le coeur, et ce que je te destine, ta ue cher- 
cherais point à obtenir ce que tu dis là. 
melchy. Que ferais -tu ? 
d'orbendas. Ja dédaignerais de me aerrir de 
mon épée, parce que tu ne t es jamais servi de la 
tienne ; nuise ver cette main seule, armée d'ongaa- 
telet, je le meurtrirais le front juiqu'à te que U 
pensée *t la via n'arrivent plu» k ton carviau. 

melchy, fcranacAf. Nous allons voir, (fisse au 
nacent bruyamment.) 
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SCÈNE V. 

MÀRTUA. FLàVY, D'ORBENDÀS. MELCHT. 
m»m. Laissez- la seule, monseigneur. elle 
désire se reposer. 

run. Oui, Marthe, Miiifsire les désir* de 
celte jeune tille est le plus ardent des miens. 

i.orbbndas, à part. Ab! || parait qu'elle est 
jeune. 

flavt, désignant la porte de gauche, à (TÙr bra- 
das tl à Melchy Quant à vous, je vous recom- 
mande les tutu» le» plus empressés, le respect le 
muins équivoque. 

melchy, toi à d'Orbendas. Entends-tu? du res- 
pect I c'est la première fols qu'il y aura eu de cela 
dans les amours de monseigneur. 

flaTY. Toi, Manha, «a pour elle dépouiller le 
jardin de sa plus belle parure, 
axants, , à pan. Je cours prévenir madame. 

SCÈNE VI. 

F LA VT, D'ORBENHAS, MELCHY. 
ruvr. Qu'était-ce donc? vous disputiei, ce 
me semble, lorsque je sms entré. 

surav. U est vrai, monseigneur, je parlais au 
bémrd de mon dévouement à votre personne 
d'oriendas, finement. Monseigneur est étonné 
que cela pût faire Uni de bruit. 

flavt. Eh! mais, ce matin même, il a profilé 
de ta lenteur pour faire preuve de zélé en te rem- 
plaçant auprès de moi dans l'office de barbier 
'lounanr, et je crois qu'il serait disposé à te rem- 
placer en toutes choses. 
n'naBKWius luuriant. C*est aussi mon avis. 
MELciir, enflé la reconnaissance me fait un de- 
voir de ne pas imiter la négligence de monsieur; 
mais monsieur n'a pas bonne mémoire. 
d'orbindas, à pari. Je tremble. 
m suent . Puis, je me dis : Momeigoeur l’a tel- 
lement comblé, qu'il compte toujours sur son in- 
dulgence, et je remarque l'incou veulent de prudi- 
pter sans mesure... 
rtavY- Tu as raison, 
n'ottnarvtii*. à part. Ciel ! 

FLAVY » à Melchy. Ce que tu dis là dénote l'ex- 
périence des hommes ; je profiterai de ton avif. 
melcht, à pari. A merveille. 

FLAVY. Je ne commettrai pins la même faute, 
je serai plus prudent avec toi, et lu n'auras rien 
que dans mou testament... si je meurs avant loi... 
ttsi je laisse quelque chose. 

MtLCHY, à part. J'ai dit une bêlise. 
flavy. Voila comme on s'expose à faire des in- 
grats. 

d'orbisda». arec reproche. Des ingrate 1 
MtLCHY. Monseigneur a la bouté de pli iss nier; 
mais il sait bien que tous les hommes ne se res- 
semblent pas. {/J u désigne, et il d étojne d'Or- 
bendas.) 

rurv,à part. Le fatl (//nui.) J’entends. (A d'Or- 
bendas.) Ton ami s'intéresse étrangement a tout 
ce «jui t'appartient. 

i» orbcyuas, finement. Comme il n’a nas grand'- 
chose, je ne puis guère m'intéresser à lui. 

MtLCHY. Il dépendrait de monseigneur de m'en- 
richir en ta punissant. . 

flavt. Comment cela? 

mxlchy, sournois. Monseigneur n'aurait qu'a lai 
retirer... 

flavt. Les biens que je lai ai donnés pour les 
transporter sur ta tête? 
meuht. Si monseigneur m'en jugeait digne. 
d'obbf NtiAS. à part. Que ra-l-il dire? 
flavt, sévèrement. Monsieur Melchy, tous tous 
êtes mépris, je le vois, sur mes railleuses et fré- 
quentes colères contre le bâl*rd, et vous les 
S'ei prises pour l'expression d’une amitié dé- 
croissante; et vous a ver pcmé que si j'en venais à 
la haine pour lui, j’eo viendrais peut-être à l'af- 
fection pour vous. 
hkichVi à part J'ai parlé trop tôt I 
flavt. Monsieur Melchy, je n'aime ni les sots 
ni les traîtres, et vous êtes un traître en dénigrant 
vu un camarade qui m'a toujours engagé, lui, à 
vous faire du bien. 

nelcut, à part. Et je suis un sot, quoiqu'il ne 
le dise pa«. 

futt. Et vous êtes un sot d'avoir pris la mau- 
vaise humeur pour la haine. Qu’avcx-vous fait 
pour moi. vous, que vous n'ayex fait dans des 
vues intéressées? Lui, le bâtard, pendant dix ans, 
a partagé m s dangers et mes fatigues, et souvent 
j'si dû • sa poitrine que la mienne fût sauve; en- 
tende*- vous cela, monsieur? 
d'obbendas.ù Melchy. En tends- tu cela, mon ami? 
flavt. Lui, monsieur, est un de ces hommes 
fi*oa peut payer deux fois, une fols pour le* ser- 


vices passés, et une antre fols pour les services à 
venir, sans crainte qu'ils volent les avances 
mclciiy . Monseigneur ne m'a jamais mi* à l’é- 
preuve. 

d'i aBEMMS, à Melchy. Et pourcaase, cher ami. 
flavy. Vous, monsieur, vous êtes de ees hom- 
mes dont il faut payer les services au jour le jour ; 
car si l’un vous payait la vaille, on ne serait pas 
sûr du dévouement du lendemain. Voici pour au- 
jourd'hui. i/i lui jette une bourse.] El toi. voici 
pour toujours. i/J donne tin papier à d Orbcndas., 
u oruasuas. Ciel ! la doualion. Oh! monsei- 
gneur! 

flavy, à d'Orbendas. Va m'attendre dans mon 
pavillon, j’irai y apposer le sceau de mes armes. 
(A Melchy ) Pour vous, monsieur, souvenez-vous 
que ouand on n'a pas de cour on est tenu d'a- 
voir de l'esprit; laissrz-moi tous dent. 

d'ohbkndas, d part. Maintenant, il faut que je 
parle à la vicomtesse. (A Melchy.) Allons, mon 
ami, va, tâche de le procurer de l'esprit. 

melcht. Ce n'est pas à toi que je m'adresserai 
pour rela. 

n'onervDAS. Ta as grand tort; ear volontiers je 
fais I aumône aux pauvres (fi* sortent sur un #i- 
gue sévère de Flavy.) 

SCENE VII. 

FI.AYV, regardant vers la porte de gauche. 
Enfin, elle est la ; me» gens vrillent, et le ma- 
noir, à tout événement, serait bien défendu ; mais 
elle ignore sa famille, et jusqu'au nom de son 
protecteur. Ce mystère est la preuve d'une nais- 
sance obscure, et cette protection qui n'use s’a- 
vouer n'est pas fort a craindre... Que diraient ce- 
pendant mes nobles compagnons il’armet s'ils me 
savaient ici, moi, Flavy, occupé d'un amour de 
jeune homme! {Suununt.J Ils diraient que je finis 
par uù les autres commencent. U est vrai que j'ai 
commencé par où les autres finisseut. 

SCENE VIII. 

MARIE. FLAVT. 
maris. Monseigneur! 
flavt. C'est vous, Marie? 

MARit. J’ai voulu prendre un peu de repos ; 
mais cela est impossible , je suis si impatiente de 
revoir mon bienfaiteur! 

Flavt. Je rends grâce à celte impatience qui 
vous fait quitter votre solitude pour chercher la 
distraction. Parlez, belle Marie, manifestez un 
désir, il sera «.itufoil, car tout ici va s’empresser 
à vous plaire. Pas un seul nuage ne passera sur 
ce front si pur, sans tire prouiplemcul dissipé 
par no* soin». 

marie, troublée. Oh! monseigneur, vous me 
rendez confuse... Qu‘ai-je doue fait pour mériter 
Uni de bienveillance? 

flavy. I.e ciel a fait pour vous ce qu'il n'a fait 
pour aucune autre ; il a épuisé ses trésors pour 
vous embellir; il a placé sur vos lèvres un angé- 
lique sourire, dans votre voix un accent qui gagne 
le cœur, et dans vos yeux un charme qui attire 
et cependant impose. 

m.hih, émue. Oh! monseigneur, j'aime à vous 
entendre, je l’avoue; car je vois bien que c'est a 
lui, toujours à lui, à mon protecteur, que je dois 
vos paternelles bontés cl vus bienveillantes paro- 
les Il vous aura dit, à vous, son ami. qu'il vous 
fallait me traiter comme il me truite lui-même, 
comme sa fille. 

flavt, à part. TaiiI de candeur ne mérite que 
des respects. . Haut.) Oui, Marie, oui, je veut le 
remplacer auprès de vous; je veux tout Taire pour 
que vous ne regrettiez pat sou absence. Je vous 
l'ai dit : elle sera peut-être un peu longue; mais 
comptez site le dévouement de son meilleur ami, 
de celui à qui il vous a confiée, pour vous distraire 
des chagrins que cette absence peut vous causer. 

marie, troublée, Son absence sera longue peut- 
être. dites-vous, monseigneur?... Oh! voici une 
espérance et une cramle oui m'agitent également, 
et qu'il faut que je vuus dise. 
flavt. Parles. 

marie. Mon protecteur était à la Teille de dé- 
couvrir ma famille ; il me l'avait fait pressentir 
en me demandant si je l'oublierait, lui. dans le 
cas où je retrouverais mes parents. Aujourd'hui 
j'habite le manoir d’un puis*aiil seigneur; vous 
me prodlgurx les bontés les plus touchantes, et 
quand tous me regardez, H me semble que vous ! 
êtes ému... Ohl s'il était vrai .. si vous étiez de j 
ma famille, ce serait bien cruel de ne pas me le 1 
dire a l’instant... Vous le voyez, je suis prêle a ! 
tomber à vos genoux I... 
flavt. Calmez-vous, bdle Marie I ] 


HABIB. Mais cette espérance de mon earar est 
empuisunnéc par une crainte. Peut-être que tous, 
monseigneur, ayant sur moi de. droits que moi» 
protecteur ne peut avoir, tous l'avez éloigné une 
fois que sa musioit a eu* remplie ; vous avez cramt 
que l'amour que j’ai pour lui depuis si longtemps 
n'cinpérhàl de naître celui que nia r-rniila doit 
attendre de moi, et vous m avez »éparée‘de lui 
peut-être pour toujours! Oh! s'il en est ainsi, 
monseigneur, vous vous êtes trompé... Oh! c'est 
|U« je ne puis pas plus vivre loin de lui qu'il ne 
peut, lui, jeu su» »ùre, vivre loin de moi.. Ob! 
c'e»t qu'il a fait trop de sacrifices; H a trop mis 
de sou existence dans la mienne pour ne pas m'ai- 
mer comme je l'aime. (EjtaUit.) C'eut que, voyez- 
vous, mou jtere fût- il un roi et ma mérr une renie, 
roi et reine de France, je ne consentirais a vivre 
piHil'ïUt, je ne pourrais être heureuse près d'eux, 
qu'a la condition que mon protecteur, mon ami, 
le soutien de mon enfance, vivrait auprès de moi. 

flavt, ù pari. L’oubli sera difficile, (liant.) 
Votre espérance et votre crainte n'ont point de 
fondement. Je suis l'ami de votre protecteur, voilà 
tout, et s'il vous a rouüée a mm . c'est qu’il a 
pensé qu’arrivée à l'àge où vous n'êles plus une 
**ula ut, et destinée au monde, vous deviez com- 
mencer a prendre d'autres habitudes. 

marie, attendrie , llun protecteur! il songe à 
tout pour moi! et il reviendra ? je le reverrai? 
flavt. Sans doute. 

maris, charme*. Je le reverrai... merci, mon- 
seigneur, merci 1 

flavy. On m'attend dans mou pavillon; je vous 
laisse seule pour quelques inslaois. 
marie. Seule?... ohl tiuii, je vais p ru ter a lui. 
flavy, à part, en sortant. Il f.iudra «Je la per- 
sévérance... Qu'importe I cil J r»t si noble et si 
pure que ce serait encore du bonheur de rester 
près d'elle et d’attendre toujours. 

SCENE IX. 

MAR IF., seule. 

Ob ! oui, penser à lui, c'est presque être avec 
lui!... il est dans mon souvenir tomme s'il était 
là. Quel bien pourrait-il me faire qu'il ne m'ait 
déjà fait? Quelles douces paroles pourrait-il me 
dire que je ne les retrouve dans mon souvenir, lui 
qui m’a toujours parlé comme a une lille chérie? 
Oh ! oui, penser à lui, c'est presque être avec lui I 

SCENE X. 

MARI F,, LA VICOMTESSE, MARTHA. 
Habib, assise, tant roir ta Vicomtesse et Marlha. 
Je le reverrai, ce seigneur me l'a dit. \/ri, la IV 
comletse pâle, égarée, fait un pas arec Van ha qui 
cherche à la catmer; elle écoule .Morte oui con- 
tinue.) Ce bon seigneur, je l'aime! Emut ion de la 
Vicomtesse.) Avec quelle douceur il m'a trailéo! 
que de bienveillance dan* son regard I... Ob ! 
oui, maintenant je suis tranquille, heureuse.., 
[elle s'assoupit • et le sommeil... [Elle dort être va.) 
'Oh I oui, je l’aime! 

la viojmtks«r, à Mort ha Elle l'aime. 

MARTtiA, bat. Oh! madame, voire pâleur me 
fait trembler pour cette jeune fille; mais elle est 
mnoornte de vos malheurs. 

la vicnMrKsvR, amèrement. Et moi, qu'ai-je fait 
pour le* mériter? 

MARTiiA. Oh! calmez-vous, madame... 
la Vicomtrwf,. Elle est belle, du-tu? 

MiRTiu. Et douce comme un ange. 

« la YK.OMIBASB. à Martha. Oli ! oui, qu'elle est 
belle! Manha , elle aussi me fait peur ! 
nartha. Uh! pillé, madame! 
la ticomteasb. Laitte-moi, laisse-moi!' 
martha. Si monveigoeur vous surprend ici, ja 
suis perdue, madame. 

u vicomtbmk. Soi* sans crainte. 
hartha. Vous l’avez exigé; j'ai dû vous obéir, 
mais... 

la vicomtessr. Si monseigneur me surprend, 
je lui dirai que seule j'ai pénétré ici ; j'en ai la 
droit... Laisse-moi, laisse-moi 1 

MAnTHA, d part. Que va-t-il se passer, grand 
Dieu ? (Manha sort.) 

SCÈNE XI. 

MARIE, LA VICOMTESSE. 
la vicnuTBSsB, regardant Man* endormie. Oh! 
c'est un duii fatal du ciel que la braulé!... Elle 
dort, elle est heureuse; mol, je veille et je souf- 
fre. . mon ectur, fait pour aimer, pour n'éprou- 
vrr que de doux sentiments, mon c«rur connaît la 
haine! Elle, ici, chez moi, souveraine mallresjc I 
Pauvre enfant! Ûh! sous rel air de candeur et 
d'innocence, elle cache peut-être un rieur dé- 
pravé... tout cela jw-ul-étre était concerté entre 
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«us... mais non. j’aurai mal «nier du : dl# ne pool 
8i>C‘ir« a nn*r l'iavy.... iiiiu, elle n’a pas dit... 
marie. rétout. Je l’»i»Ml ! 
la vhumuasse. O |i! /avait bien entendu I 
u *ii ii ., i'ntil'.aM. Uli 1 madame , *uu» lue faite» 
peur. 

la iici'imiiii. Je ioa< fan peur ? 
n'uni:. Ob! m-n Dieu I 
1« titiniTMsa, à part. Soyons calme pour tout 
lavu r Jlnut, arrangeant tet cheveux. Ah! oui, 
ce» cheveux vu de ordre, ma pâleur... je souffre ; 
tuai rassurez- v»u». et tépoudez-moi. * 

marie. Je u'ai plus peur, iiiadame. 
la vKosit'iK. lùi parcourant le manoir, je ne 
ni' attend-* i» pas a rencontrer... 

MM, Jenuiaeheo voui peut-être, madame T 
la vicom it-S&a. Je sui» de la maUon de monsei- 
gneur... et Nnoli'rnie à tout ce qui le regarde. 

marie. Obi madame, combien j'ai eu tort de 
craindre en mut myant ; on n't ici que de» bon- ‘ 
lé» p»ur moi: c'est uu bim noble et bleu digue 
«cigut-ur, n’rsl-il pas vrai, madame? 

Lt viioMiMst, arec effuri Je le connais, oui, 
je le connais ; et il vous a témoigné .. 

MtRiK. rtpuanw- L’amitié la plu» five, et il 
m’a dit de louchante» paroi»* . telles que jamais 
je n’en ai entendu de pareilles. 

la vicomtesse. ayant peine à te maîtriser. El 
cet paroi. » ont ému voire Amef 
marir. Je l’ai ou e. 
la vicvaii'SK. Ah! il vous a dit... 
iiikie expansive et nnjn>ut. Que j'étais belle. 
la vicomik'S*. C' la e»t vrai, 
u «rie, •!« même Qu'il serait heureui de resn- 
plarrr mon bienfaiteur durant son absence, et 
qu il nnr.it p ut moi les |. u* tendres égards. 

LA v icuaTs»SE t>la est généreux. 

M min Et en me p .riant ainsi, il avait les veut 
con.i animent alla béa sur les miens avec une 
cvprestiou de bienveillance!... 

u viDMiTtaSB, rivement, Qui semblait dire qu'il 
vous aim -î 
■ srik. Il me l'a dit. 

la vicouisaMt. Ei vous, sans doute, reconnais- , 
sanie de toutes ce» bontés .. 

marir. tîoi, j'avais du bonheur à I entendre. Il 
représentait mon ami ; je l'écoutais, je le regar- 
dais. mon rtc >r était ému ; sa vois était si tendre, 
•on regard si caressant , s<s m inière* si nobies.- 
t. a (icoanMl, rira meut A*»t*z. a*sez!... Tu ne 
vola donc pas que je deviens plus i àle? 
marir oh! vos regards me fout trembler! 

LA vioMmsti, résolue. Vcui-tu tout savoir, 
pauvre entant vbusée? Ce protecteur, cet ami, que 
monseigneur, dit- tu, remplace, il ne viendra pat; 
tu ne lt verras plus ! 

ai win. Oh I ce n'est pat possible! 
la vicomtesse. El mainteàanl : ce noble et 
digne seigneur dont la voii si douce nattait Ion 
oreille et te gagnait le ccrur. sais-tu, pauvre en- 
fant, sais-tu rc que tu e» pour lui f (Avec explosion. ) 
Tu et ».» mailrevAc, et moi, je suis sa femme !... 
et voilà pourquoi je'suu «41* à te faire peur ! 

manu. Lui, le comte daMonvlrl? .. obi non! 
je ne le crois pas. 

la vicom i **«»:, avec amertume. Le comte!-.- il 
te i‘a dit ; lt a voulu couvrir une là. heté de Guil- 
laume de Hat) tout le nom du plu» loyal gentil- 
homme de la contrée, 

marie. Le sire de Flatjr !... Oh! mon Dieu ! 
mon Dieu! que m’srriiM-il? 

M vicomtesse. Oh! c’est un grand malheur qui 
nous arrive a toute» deux; mai* lu n’es pas. toi. 
la plus malheureuse : c est que je sui» jalouse, 
moi! e’esi que je ne puis te dérobera l’amour de 
Klai j", c’est qu’il n'est aucun moym de sortir de 
ce manoir : c’est que tou honneur et mou repos 
•ont perdus, à raoiii» que Dieu ne ie lasse mourir : 
m arie. OH I m«n Dieu ! .. Ma mère, ma mère, 
veilles sur n.oi. 

la vicomtesse. Ta mère! mais que fait-elle 
donc, celle imprévoyante mère, de te laisser 
ainsi en proie au déshonneur T... ne t’ a-t-elle pa* 
dit. quand tu étais enfant, qu’il vaut mieus 
souffrir lu mort q-.e le dépanneur? 

marie Je n'ai point connu ma mère... Oh! 
madame, si vous vouliez m'en tenir lieu? Sau- 
vez-moi. sauve* nui I 

l« vicomte***. Oui, oui, je t'en tiendrai lieu 
(Sjmàre ) Ta mère eût préféré te voir morte que 
déshonorée I 

marie. Oh protégei-moi, madame, et ma mère, 
un jour, dan» le ciel, vous bénira d'avoir sauvé 
•on enfant. 

la vicomtesse. Moi, te faire mourir I... non, 
ooo, c'est iuposiiblel 


marie. Cette pensée vous était venue? 
ia vaoMiKssE. Elle m’était venue pour toutes 
deux 

u * RiR. Oh l c'e»t horrible. ! tout m’abandonne!... 
«l l'auge de mon enfonce ne vieul pas me porter 
secours !.. 0b ! qui uie sauvera* 
la vicomtesse Non, rieul rien ! \A Jfnrtr.) La 
mort, oui, la mon seule peut nous sauver toutes 
drus l'auvre enfant désolée, veui-iu ? 
marie Mourir I... 

La vicom i eshb. Mourir, avanj d'être désho- 
norée! Nu t’abuse pas; ces flatteuses parole* qui 
rndoriiiNient ta confiance, si ta candeur s'obstina 
a ne les pa* comprendre, ou si li raison les re- 
pousse avec mépris, seront bientôt remplacées 
par la manaee, par la violence ..oh ! c'est alors, 
enfant, car tu es noble et lîére, c’est alors, pauvre 
enfant, que tu voudras mourir. 

marie. Oh! non, eet homme ne peut être cruel 
à ce point... et mes prières, me» lartne»... 

la vicomtesse. Des prlrre» à lui! Ma voixa'etl 
éteinte a l’en fatiguer... des larm-* l mes yeux 
se sont flétris à eu lépandre. Enfant, c’cit un 
ho mne impitoyable. Regarde : comme toi, j'ai 
été jeune e* belle .. regarde, regarde ce que etl 
homme a fait de moi. 

marie. Ub! oui, vous êtes belle; mais vous 
avez dû être bien malhenr-usc... vous a ver <lû 
bien souffrir, car vos traits, vo* regards... Oh! 
Dieu! en vous examinant. une pensée me vient... 
{Criant. ) Si celle femme était folle! 

la vicomtesse. Kollc! non, non ! désespérée, oh! 
oui, dé»espéiée! 

manie. Ob ! pardon, pardon, madame, la crainte 
a troublé m» raison. 

la vicomtesse h b bien, veut-lu que nous 
niellions toutes dcoi un terme à res terreurs, à 
ces tortures ? .. Viens, suis-moi. que nos âmes 
remontent ensemble vers le ciel ; la tienne chatte 
et pure comme celle des anges, la mienne sanc- 
tifiée par la douimr... Viens, je paraîtrai sans 
crainte devant D ru; d'ailleurs, tu seras la, et tu 
demandera» grâce pour moi. 
maeie. ob i non, non. j'ai trop peur de mourir! 
la vicomtesse, de loin. Tu l aimes donc, cet 
homme? 

marie. Désespoir! désespoir! Oh! Notre-Dame 
de Ilienvenuc, proiégcz-moi ! 

LA VICUNTES'R. Qu a»- tu dit ? répète ces paroles! 
■aeie, au comble de la terreur. Ob ! pitié ! 
pitié, madame, ce n’est pa* vous que j’appelle. 
la vicomtesse. Qui es-tu ? quel est (on nom ? 
marie. Marie. 

la vicomtesse. Ne suit je pas folle en effet? 
n’est-rep»s une vi»ion de lanuil?n'e»l-cepas moi 
que j'entends ï {Criant.) Marie!... iYe*t re pas 
moi dont la bouebe prououce ce nom sacré qui 
est dam mon c«.eur? 

■amis. Madame... 

i* ricoMT.ssB.Ton nom, ton notn, encore ton nom! 
marie. Marie. 

la vicnarL-Ase. Où as-tu appris ces paroles ? 
marie. A Saint-Rupert. 
la vicomtesse. Répété, dis Saint-Rupert encore! 
marie. Saiul-ltupert. 

la vicomtesse. Et de qui les as-tu appri«ea? 
marie. De la paysanne par qui j'étais élevée. 
la vicomtesae Merci, mon Dieu, de l’illusion 
que vous m'envoyez... ( A Marte.) Et a qui les 
adre*<aif-tu tes paroles ? 

marie. A une noble et belle dame qui venait... 

( EUe la regarde.) Vous pleurai I... Ob ciel I 
la vicomtesse Où M*i!inies-n«u»?l»h ! mon Dieu ! 
pourvu que je n'aille pas mourir maintenant... 
marie. Oh ! non. non... il ne faut pas mourir! 
la vicomtesse. Marie !... Saint-Rupert ..Ob!. . 
«ht oui, ma fille 1 ma fille!... pardonne-moi, 
ma Hile !... 

marie, fa menant. Votre fille? 
la vicomtesse, te 'brassant. Oh! oui. ta mère, 
ta mère... tu vol» bien que je suis ta mère!... 

marie, croître. Ob' mes rêves ne m'abusaient 
donc pas... c'est ainsi, ma mère, ainsi nobla et 
belle que je vous voyais!... 

la vicoute*<e. Mot, je ne le voyais pas si belle, 
ma fille... [Martha entre.) Viens. Mariha, ai- cours, 
regarde... c’e*t ma tille, Marie... j'ai im fil le : .. 
Vois donc, Mortba, vois doue comme elle est 
belle!... 

SCENE XII. 

MARIE, LA VICOMTESSE, MARTI! A. 
martha. Ciel! qunil madame, voir» lille?,. 
Ob ' nv -ii Dieu ! je crains encore plus maintenant, 
la vicomte»**. Tu crama !... que crains-tu f j'ai 
ma ullc. Dieu m a rendu ma fille... D*u R du au 


malheur de s'éloigner de mol pour jamais... Tais- 
loi, je suis tranquille, je sois hrureuso. Dieu !« 
veut! mun Dieu ! merci, mon Dieu ' Oh* non. nus. 
tune mourras p»s! Oh! va. va. jenelr pcrdtài plus: 
hartiia. has Ala vicomtesse. Vous oublier dot.. . 
madame, l’amour de monte gneur ? 

.la vicomtesse. arec terreur. Oh! oui. c’est 
vrai, j’oubliais., je remerciai* Dieu... Marie, ris 
fille, mon eoiant. va prier... lai«a>-in»isMMsl«. 

m >rie. Vous laisser? .. Ob ! c'est que mvinte- 
naul, ma mère, loin de vous, il me semble que 
j’aurai peur de tout. 

la vicumi tissa. Laisse-moi quelques instant» 
marie. Vous laisser, uu more, quand je vous 

vois si agitée I... 

la vicom rR»SR, la dévorant du regard. Micro » 
tu que la présence me calme ?... Mais si tu mie* 
là, ma fille, a la portée de mes le a res et de m»* 
regards, pourrai-je faire autre chose que de le 
contempler, le presser dans mes bru, et oublier 
le danger qui nous inclure?.. . Ob ! non, jlUiT 
mol... Ta vue précipite les battements de mon 
nrur, ta vu» me trouble, m’enivre, «ne rend folle, «t 
jamais je n'ai ru plus besoin de toute nu raisen. 
mark:. J’obéis , je vais prier, ma mène. 
la vicomtesse. Ta mere ! . . out,jcsui*t*mére... 
mat* ne m’appelle pas tout haut ta mere, ne dis a 
personne que je sut* ta mère! 
marie- Pourquoi? 

la vicomtesse, bas. C’rtt que bieatdt ta aérait 
sans appui sur la terre... c'est qu’il y * un bornait 
qui me tuerait s’il savait que je auia ia mère. 
marie. Oh ! je vous le jure, je me tairai. 
la vicohtuse, toujours bat. Mais je mu ta 
mère, au iimins, entends-tu bien?... ta es ins 
fille, ma fille bieu-aiméc! .Marie tort à gauche 

SCENE XIII. 

LA VIC0MT893B, MARTHA. 
la vicomtesse. F.Ii bien ! Martha, que faire? 
que devenir? .. C'est qu’il ne s'agit p'us dé aaos, 
de mes vaincs jalousies, de mes tournerai* de 
sotte femme, de me* douleurs de fantaisie'. . 
c'pst que la nature parle ; c'est que je stsii mer» , 
c'est que j’ai retrouvé ma fille ; c'est qu ’H but la 
pré«erver de l'exécrable amour de tuon épout. 
martha. Oh: mon Dieu t 
la vicomtesse Sais-tu quelque ■tnj'on roe- 
nai* lu quelque issue à cette horrible fitHUsa! 

martiia. Hélas! madame, dans la crainte d une 
attaque de la part de votre oncle le comte d tr- 
rnênts, toute* les portes du manoir som fermées, 
monseigneur en * les clefs lui-même, et nui 
n eutre uu ne sort qûe tousses yeux. Uiieér»*i,a 
est impossible. 

la vicomtesse. Impossible!... mais comme t 
alors détourner Flavy de son amour?... (Jbi j'ai 
blasphémé Dieu lorsque je me suis plaint de mes 
douleurs passée»!... oh ! e Cil maintenant que rats 
tortures commencent!... [Bile t'mgùe.) Si je p*iu- 
vaisdu inoinsdonnrrun prude forces mon coeur !.. 
mois non. j’ai beau m éviter a l’assurance, j'ai 
peur de tour, j'ai peur de celte émotion qui me 
donne le délire; je voudrais me cal suer, gard r 
ma présence d'esprit, je ne puis pas, j« ne p,u 
pat t--. mou front brûle toujours, et Uton finir 
bat avec une viuleoce qui m'épouvante t.., Of»! 
mon Dieu ! vous ne m'avez point condamné* pour 
le crime d’un autre qui donna le jour à'eeUa en- 
fanf... Mon Dieu! iuspirez-moi ce qu'il but que 
je fasse... Dis-moi, Martha, parmi cei bénitar* 
pervers dont il est entouré, n'en remuais -M pas 
un qui, pour de l'or, pour beaucoup d'or, voulût 
sauver ma fille? 

hartua. Hélas, madame, tous sont jjagtléf par 
ica largesses, ou intimidés par scs violeneesd ail- 
leurs, la difficulté, l'impossibilité da I VntreprUe... 

la vicomtesse, nprtt r.- flexion. Qu’importe? 
qu'ai-je à ménager mai iileuant ? ai je U càoit 
pour délibérer?... Dis-moi, Martha, qaal ratée 
tous les gentilshommes de celte msUot celui qui 
aurait le plus à réparer envers saoi? 
martha. D'Orbeudas. je pente. 
la vii omtesse. C’est uu homme cupide, n’est-re 
pat? 

martha- Il entasse et ne déprnte rien. 
la vu ouTBSts. II est ici, court lui dira «fera Dr 
me trouver. 

MAE mu. Le voilà. - » 

la moamat- Rejoins ma fille, priri eoaemble. 
laisse- moi. 

SCENE XIV. 

LA VICOMTË8SIL D’ORBKifDJS. 
D'oRuaxbM. Madame lé vicoujt v s»e vàût-elfe 
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bien m'accorder un marnant d'audience? j'ai 

quelque chose à lui demander. 

la ticumtimk. Je de»irr que et mit uu imper- 
tant service. 

|i oHiii 'im. Monseigneur a bien voulu rdrom- 
pen»»r m»n dévouement a sa personne par la 
donation écrite de plusieurs terres qui voua ont 
ipiartenu, et que montetgurur devait a votre 
munificente affe>ii»u Sachant, madame, que tou» 
dMlcr rentrer dan* la postetmon de ces terre», je 
viens vou* en proposer Irrltang-* p„ur de» • aleur». 

la ncoaTkMI. J y rumen*; et inaiulenant érou- 
to-ninj: j ai un prend service a vou* de mander, 
»'imiriD**.J'é<ouK l madame, 
la vitoMTKME. Monsieur, vou» avez été pour 
niai la ccuir de bien de* larme» en f#»ori*ant les 
désordre» de iimii epoui, ruais depuis dent ans 
vou» n été» plus pour lira dan» me» chagrin», et 
je sou» ai tout pardonné. 

D'ofcaRNUâ*. s'inciinuM Madame... 
l» riuiuTi »»k. Le mal que vuu» m'avez fait, 
fMtlei'Vuua le reparer par un immen»e servie»? 
ti .iRs.KM»»*. Oh : de grand etrur, madame, 
ta sicoiiTBua. Il y « ici une jeune UU* que 
monseigneur... 

1/otsNansaa.le le «ata, madame. Bru no me l'a dit. 
la vicnaTtnt. Je preuds le plus vif intérêt a 
ion tort : vou» n’ignurei pas les projet» de mon 
epout... vouler-vous la sauver? 
poRHKMnas. Madame .. 

L» TKO ItTMB . Oh! parle*!... parler'.. 
[ùmn:M)ti. Veuilles inVu'UHT, madame; je ne 
puis faire ce que vou» me demattder, lors rallie 
que je le voudrais. 

la ricoirtssi. Mais, vous ne voyez donc pa» 
ns» désolation, mon désespoir? 

s'oaicaosl. Madame, la nécessité de vous dé- 
sobéir jette dan* moa Ame un»- eau se d'éterarlle 
«ooteur: mai* le »ir* de FU' y est mou matue.il 
«i mon bienfaiteur, je lui dm* tout; il ne m 'ap- 
partient pas de juger sa conduite, quelle qu'nie 
M»t, quelle qu'elle puis»* être. . Je pu»« le sup- 
plier, le conseiller; mais agir secrètement contre 
u volonté, i* ne le puis, madame, je serai* un 
ingrat J'ai, dans lé monde, une enfant a laque).* 
je m'intéresse. que j’alinc comme si elle était ma 
lille. et, giàce au» bienfaits de monseigneur, 
telle enfant sera riche, heureuse... 

u vicontam. Vous vou Ici l'enrichir? niais moi, 
je doublerai, je reoiuplcral la fortune que vous 
lai ré»ef vas . Ce manoir, le plus beau de la con 
irée; mes ra»ie* seigneurie», qui renferment de» 
tilles cl de» fleuve»; mes forêts dont l‘a»pect, du 
haut de» montagnes, est infini comme l'Océan-, tous 
me* biens, mes terres, mes trésors, je vous les 
ibiudonne si vous sauvez cette jeune fille. 

d’orukm. as. Pardon, madame, mon* igneur 
n'a chargé d'une depêch* importante pour le •. uni te 
■Je ll .nois, dont l'armée s'approche de ce pays... 
j ai liite de m'acquitter de ee message. 

ta vicomtesse. suppliante. Oh! restez, rester; 
répoiidcz-uioi; je u’cspcfe qu'en vous, Uhfcoui, 
e'esl-r* pas, tous mes biens!.., vuu» sauverei 
tria- innocente enfant, vous la sauverez .. je vou* 
le drnnnde a genou»; je vous le demaude au 
tou de reufaut a qui vou» tenez lieu de pere? 

b’OMtCHDas. Oh! permettez, madame, il me 
faut partir... 

IA TicOMTMSB. Mais si vous partez, si vous me 
refusez votre appui, monsieur, cette jeune fille 
*t perdue! 

imjrseivua*. attristé, baissez-moi partir, 
u «iu>MrK3AK, fe rom oui nt. Oh! si vou* la 
voyiez, vuu» *eriei louché de sou sort, car votre 
Jai* n‘e»t pas insensible. Oui, je vais... 

a ’Aiifc\i>A», s'échappant par Je fond. Mon cœur 
rat brisé... 

l » vu uurtv<B.app*liintd gauche. Marie! Marie I 
vieil», viens te jeter aut pied» de cet homme... 
ti'< ihblroas, se retauruant- Marie ! [Il s'arrête.) 

SCENE XV. 

IIARTHA. LA VICOMTESSE, MA1UE , 
UORUKNDAS. 

t>'ohaevDA«. voyant Marie. Ciel! 

R»»i*. Cent lui... 

L* cuirasse, stupéfait^. fjuoi !... 
n»R:r. Le voila, eesl lui, l'ami, le bienfaiteur 
4e «mn enfance: oh! je pensais bien qu il vieil- 
ilraii a mon »e*ours. 

La vi<ov*TFvie.l.ui,d'Orbendas,loa protecteur ? 
«Mau. Celui qui, depuis douce an», me traite 
connue u tille. 

la vuoWTUva, délirante. Lui, lui, ma fille!... 
b un mû bas. Sa fille 1 


la vicomtesse, prenant la main de d’hUnda*. , 
Oh! a vou*. je l«- dirai, je puis le dire; c'rst ma 
tille 1 je suis sa encre! Oh! maiuteiiant, |e a 'ail 
plus peur, nous >a sauverons, 

H'onarNliAS. Est (tus rêve? tôt ici, Maris? 
la viom risse. Oui, elle. Marie, ma fille. ravi-- 
cette but! au sjiut asile où vous I aviez placée. 

b'oHl»NHAi. Oh! quel étrange é» eu»' nient' 
Madame, que votre epout ignore qu-* |e suis le 
protecteur de Marie! .t J/une ) Ma fille, ici, lu 
ne me connais pj»!... garder qu'un m--t. . Ma- 
dame, veilles s.r elle; eherrher, imagines... il 
faut que je parte; mais. dansdruihe-rcs, je suis 
de retour pr« » de vous, et alors... 

MsRTua. /ui est au fond. toici monseigneur I 
b'orri mus, Il vient hiler mon départ: sépa- 
rons oou»; il ne faut pa» qu ou nous voie m- t-uthie’ 
L* McoNiDst. Et vous la sauverez?... vou* 
l'aimer ?.. 

d'iihkc vba*, désignant Marie avec amour. De- 
mandez a ma li le ! 


ACTE IV. 

Salle gothique fermé» au fond par une grille à bar- 
retm e.jff*. Itrrr ère celte grille, on volt *V|«. 
vrf une tour 4 poite ba»ie. Derrière i**-lle l-tnr, uu 
mur avec un» petite port» — Table à droite, 
chargée du ce qu'il faut pour écrire. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MARTîFt . seule, revenant du fond, 

Itie-i!. . d'Orbeuda* dc'iit revenir dan* iléus 
b*ure* ; en voilà <I<i qu'il est ub eut et que ma- 
dame et moi somme* dans de» tiaiise» mortelle» ! 

SCENE II. 

MA B Lll A. MARIE. 

MtRiK, surtanl de la porte de droite. Marthe 
ma lu nue Man h-, je ne pma rester dnri* celte 
truelle incertitude... eh birn. est-il entiu arrivé? 
mirmu. Pas encore. 

m Hit. Hnn mere ’ où e«l-elle, ma mère ? 
«URTtit, a etc précaution. Plu* bas! madame 
la vicomtes»* demande, en ee moment peut ét*c, 
à monsi-igneur q-i'il vou» renvoie a l'abbaye. 
mari». Pcntet-voul qu elle l'obtienne? 
martii t. Héla»! 

■AHik. (>iie pauvre mère *1 désolée à evu«e de 
moi!. . Eh bien, je parlerai moi -même h monsei- 
gneur.. oui. je lui parlerai, j'en aurai le cou- 
rage !... je lui dirai .. 

uartiiv, gémissant. Que pourrez-vous lui dire? 
■lui résolue, le lui dirai... le voici l 

SCENE III 

MARTIIA. FLAVY, MARIE, 
rurr, à un gentilhumme gui le suit. Qu’on me 
prévienne austitdi que le conseil sera assemblé 
.4 part j L» vicomtesse est ici [Üe radoucissant à 
l'aspect de Marie. • Ah: Marie ! (A Uartha.) Lai— 
sez-nous! iMartha entre dant la tatleàd'uiie . i Eli 
bien, belle Marie, le séjour de ce manoir com- 
tue«re-l-il a vous être agréable ? 

■arir. Agréable? tout y est si triste, si mjs- 
lericiit ! 

FL»vv. Aussi n'jr retlrrer-vous pa* longtemps, 
et je vumis pour vous dire «lu'oujuurd bui-mème 
peut-être.-. 

itHir. Aujourd'hui ! 

riAW. L’arinec anglaise nous menace; je vous 
ai rhoisl une retraite charmante, où vous srrrz a 
l'abri de tout danger; vous |Mrl<rez ce soir. 

w«niK.Oh ! monscigncu . faite» moi reconduire 
a l'abbaye de ,-vainte-Tnerese. Ce»t a vo» pied» 
qui-j implusc cette grâce ; je n'en demande p .s 
d'autre, je ne di-inond<- pas que vos regards s'ar- 
rêtent sur moi avet bonté, comme remann. je ne 
demande pas que vu» parole* soient caressante». 
.Car, je ne sais pourquoi, tout eda me fait peur 
maintenant. 

VLA. T, souriant um-c dépit. Mon amitié vous | 
fait peur! que ferait donc I* baii>ef 
nvkik Evcuh-z ma franchise, j« ue sais pas 
mentir, moi. La haine me chasserait d'aupres de 
vou», et l'anmid niy retient; et voila pourquoi 
j aurais moins peu> de lu bame que de I aminé. 

Fi* VT, «animant. Oui. Oui. je reconnais la les 
c-nseils d'une femme , jalouse des tendre» senti- 
ment* que vou» m'avez insj-ircs. 

MvRiP. Si vu» sentiments étaient honorables, 
j* n eusse point rencontré, ici. chez les uns. 
d.-s Sourires qui m’ouirageut, «t eh'-z le» autres, 
une eipressitm d« pitié qui m epou»anie, et qui 
, tous deu& lu'auuouccat un malheur. 


u 

rt.AVï. rtannifies toute crainte, belle Marie, 
plu» tard vous me rendrez jusib e. 

n «RtR. Il u'esl pour vont, monseigneur, qu'un 
moyen de VOUS faire a mer cl respecter de moi ; 
C «t d'-rdonm-r qu’a Vm-Unt je suis ramenée à 
I ablvay* de Saint*- Thére-e. 

plaît. Je ne ta poi» ; elle est peut-être en ce 
! moment au pouvoir de* Ai-glai». 

MvHiit. F.b bien! monseig-a-ur. je n'ai plu* rien 
a vou* dire que ceci, car i rnn.iinn que j éprouve 
ne me pennet pn* de u* rr plus longtrinps en 
votre prrsi-nee ; si u>» seiiiiuient» pour moi peu- 
vVnt être avoue», j*- prie llirn de vou* y mainte- 
nir; si au contraire, il» sont in lignes de vous et 
de moi, je le pr e de vuu» en faire • lianger. \ nus 
êtes brave rl renommé, vous pouvez être mon 
appui, mon j rotrctcur. mou père; vou» pouvez 
être aussi mon plu- cruel persécuteur. Je n-pun- 
drai a l'amuié par I nm lié. au respect purruel 
parle revpect lilial ; mai» a l'injure et a l'outrage, 
liiouscigiicur , je ne saurai» y répondre que par 
la haine il le mépris. {Klle entre ù droite.) 

SCENE IV. 

PL A VT, seul. 

Du caraiTt-r-v! d<- la dignité!. . Sa colère est 
vraie... O-ia ne rrs»--mhl • p»s a toutes ces daiurs 
de haute lignée, qui vuus aiment d'abord et qui 
feignent la haine, pins qui feignent I amour 

S uandrlie» n aiment plus. C est la viconiie»se sans 
oui* qui l'aura vue et lui aura inspiré... Jl 
appelle.] Martba! 

SCÈNE V. 

FLAVY, MIRTHA, un GENTILHOMME. 

LC GLviii u - )i u . . Monsrigncur, le conseil vuUI 
ait- nd. 

îi »vv. Je vniij suis (Le gentilhomme tort.) 

' n vrtua. ar r tram. Sloiigt-lgoe-.r ? 

r la vv , sêcn ewent . V-os ayez mal etécoté mn 
ordre»; la vbouitr«sé est ici ; clic a pénétré jus- 
qu'à cette enfuit. 

n «htm a, t'"l>arratsër. Monti-igneur . . 
piavv Vrillez sur Maire jusqu'au moment do 
sou d- part. 

m in i u v avec agitation. Elle doit partir ? 
îlavv Ce »»ir, pour une rrtraite lomtaino. 
hvhtiia. L'acromparnerai-jc, monsciaurur ? 
îlavv. Heul-èUe. J/f son par le fond.) 

SCÈNE VI. 

MART1I A, seule. 

Peut-être, a dit mouseigaeur!... H sotiprorvne 

ma (idélité, il m’a renié «a confiance.. Pauvre 
Marie! si tou» se« appuis allaient lui manquer à 
. U fois! 

SCÈNE VII. 

MARTI! A, BRUNO, du fond. 
j MtHrna. Air Bruno! eh bien? 

dm 1 ito. Je rroyai» monseigneur ici... J« venais 
lui apporter une-fàchcuve nouvelle. 

HtKiii.v. Mon L) -eu! 

bai No. Le bruit «uurt que d'Orbendas «été tué. 

u vit i u a Ciel I... Oh! que va me dire ma- 
dame ? Qui nous sauvera maintenant? i Ltic sort ) 

SCÈNE VIII. 

BRUNO . ami. 

Mort!... Ah! que ni- n'l-( on pi* permit de 
raccompagner! .. J'aurai» cuinhallu à «e* coté»; 
je lui aurai» fait uu rompiri de mon corps; au- 
rais rei,u le coup qui l’a frappé . Il vivrait en- 
core. et il sauverait «et te jeuuc tille... Allons 
porter celle affreuse nouvelle a monseigneur. (// 
va vers le fond.) 

SCÈNE IX. 

BRUNO, D'ORHKNDAS. du fond. 
brl « m, /mu étant un en. Ah!... e'c*t vous, mon 
ami , oui. c'esi vuu* .. j’en mourrai de jme ! 

D'ominiia*. le caressant. Eufhni, c Ml Unefoila 
(joie q-i* rcll- qul iup. 
tutti vo C'eqt donc rou»? 
n*- Raavnvs. MuriaMl. Tu me le demandes?... 
Je suis doue devenu bien d<»uie«>i t 

bhlvo. Un avait Tait courir le h- «ni de votre mort. 
U ORRHVDA*. découvrant sa //oifzme. Il oit vrai 
que je l'ai échappée belle. 
brin». Bte*»é: 

B'oNBrnnaB Par un Anglais... devant Dieu soit 
son Ai.ne ! 

pRCio. Devant Dieu? 
ti'oRBKvmt* Je l'y ai envoyé. 

RRl'No. A la bonne tie<ire! 

D’uRacvnaA. I.4i»tuita cela. Dis-moi, Marie.,,, 
am vu. Depuis que vous des parti, Marcha ne 
l'a puiut quittée. 
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d’orbpvda*. Bien ! il suffit: le temps presse... 
Monseigneur, au moment de mon déport, m'a dit 
de Tenir l’attendre ici iuhIUU que je serai* de 
retour. Prévlens-le * l'instant que je suis arnrd. 
j’ai a lui parler en particulier de la part du comte 
de Dunoif. 

brl'.to. J’y cour*... Ohî Marie est sauvée! 

SCENE X 

D’ORBENOAS , seul. 

Sauvée... oui, je l'espère... C'est pour elle que 
je mis revenu... uni rela !... Celle bleiiure m’a- 
vait remit en g ûl. Demain la bataille sera rude! 
lin peu de renfort au comte de Dunoii, et me*- 
aieurs le* Anglais ... Maintenant q»e Marie a re- 
trouvé sa mere. si je puis parvenir a l*s mettre 
otite» les deux hors des atteinte» de mon*pignrur. 
je prendrai une bonne part des coups d'estoc qui 
se vont donner. .. Aujourd'hui à ma Hile, demain 
à la Kranre, qui est ma mère... Je n'en ai jamais 
connu d'autre, et je suis bon (ils! je l'aime de 
tout mon cœurl 

SCÈNE XI. 

D'OKBkNDAS. FLAVY. 

PLavt, «Tirant en âdir. Enfin, le voilà!... Par 
Dieu ! tu t’es fait bien attendre. 

d'orsindu. J’ai moi-même attendu bien long- 
temps. 

fi.avt. Tour un homme de ton exactitude, la 
mofl seule pouvait justifier ce retard. 

h'ormlndas. trouve* bon, monseigneur, que 
j’aime mieux être vivant et blâmé, que mort et 
justifié. 

flatt. Tu aimes mieui.... tu aimes mieux.... 
Moi aus»i ; mais pourquoi ce long retard ? 

d ohrfndas. Je sui* armé auprès du comte de 
Punois au moment où il se fortifiait dans une po- 
sition désavantageuse... Je lui ai remis votre let- 
tre, qui lui a fait le plus grand plaisir... Il rai 
dit qu’il acceptait votre proposition. 

fi.avt. Dès lors qu'il y a des dangers à courir, 
j'ai dû sortir de mon indolence et reprendre les 
armes. 

n'oRBR.voAa. Oh! je vous reconnais bien U, 
monseigneur I 

plavt. Mais cela fait, que ne revenais-tu à 
l'instant? 

d'orbendar. La garnison anglaise, chassée de 
Bordeaux, a fait une brusque irruption sur le* 
retranchements de monseigneur; nous nous som- 
mes trouvés enveloppé*; il a fallu jouer dei cou- 
teaux : ce jeu a duré huit heures, et voici ce que 
j’y ai gagné- {Il découvre sa poitrine.) 
riAW. A la bonne heure! c'eu une raison. 
d'urhendas. iciwnanl. Je crois bien !... I.es An- 
glais ont perdu beaucoup de monde. Cel» devait 
être; car d’entrée de jeu ils avaient dix fois plus 
de gens à perdre que nous. 
plavt. Bien ! bten! 

d'orbrmias. Quand monseigneur a eu dégagé 
sa petite armée, il a voulu profiter du répit que 
l'ennemi va lui laisser jusqu'à demain pour or- 
donner aux seigneurs d>-« environs de venir le se- 
conder à la pointe du jour. Il a assigné un poste 
à chacun ; le vôtre est a un mille d'ici, au gué de 
Marion; c’est le plus dangereux. 

plavt, eialli. Brave comte I voila un ami. 
d’obbkndas. Le roi lui a mandé d’empér.her 
l’ennemi de passer la rivière. Le comte a répondu 
an roi, sur son honneur, que s il la passait, ce ne 
serait qu’à moitié. 

plavt, bravement. Et je jure, pour ma part, 
que pas un seul coursier anglais ne mouillera la 
corne de ses pieds dans l'étendue que je suis char- 
gé de défendre. 

p'nRBF.îinAS, à part. A Marie maintenant... L'n 
ton libre et dégagé, pour éloigner tout soupçon. 

plavt Je voudrais être à demain!... Tu auras 
soin de faire préparer la plut solide do me* ar- 
mure*, ma panoplie de Compiègne. 

d'orhkndai. Le dieu de la guerre n'a pas meil- 
leure mine que vous, monseigneur, sous ce cos- 
lumc d'acier, et il me souvient que son éclat n'a 
pas pau contribué à vous gagner le coeur des da- 
mes.. . Je ne doute pas qu il ne produise le même 
effet sur la gente Marie. On dit celte enfant belle 
à miracle 

flivt. Que m’importe sa beauté! je ne mis, je 
ne veut être que son protecteur. 

d’orbendas. Et qui peut mieux protéger une 
dame que son amant? 

fiavt. Je la fais ramener ce soir dan* sa fa- 
mille, d'où elle lui violemment arrachée par un 
zèle fanatique, pour être jeteo dans une abbaye, 
o orbindai. Et monseigneur se fait use fête, à 


l'avance, d aller visiter souvent sa protégée, pour 
recevoir les bénédiction* de se* bons parents? 

plavt. Lr spectacle de la reconnaissance est une 
chose ai douc<- ! 

n on bev naa. Monseigneur, dans sa vie, a pu 
jouir plu* souvent qu’un autre de celte espèce de 
reconnaissance qu'il inspirait aux père*, et surtout 
aux mari*. 

plavt, rüml- Ab ! ah ! ali ! ah ! 
d’orbeniu*, à part. Rions, il le faut, (fis rient.} 
J’ai pris au camp du comte de Dunois la carte du 
pays, et je ails tous le» points que les Anglais 
occupent. Si monseigneur jugeait à propos de me 
dire qu*-ls lieux batiilcul les parent* de sa prolé- 
sée, je lui dirai» à mon tour si l'escorte de cette 
.enfant pourra y arriver sans malencontre. 

fi.avt. souriant. Sa famille habita non loin de 
mon château de Nully. 

n'uHBRN das. Je suis désolé pour cette enfant 
et pour sa famille : les Anglais soot maîtres du 
pays de ce rélé. 
plavt. Malédiction! 

d’orbcmias. Mais il serait facile de dérober 
cette intéressante b auté au danger qu'elle court 
ici. J’ufTic pour elle! monseigneur une terre que 
je tiens de «a munificence, et que la guerre, qui 
lire a sa fin, a respectée et respectera, je l'espère. 
plavt Le préau Saint-Jean? 
n'o^ beniias. Délicieux séjour! 
plavt. J accepte. 

n'onoFfinAS, à part, arec satisfaction. Ah! 
flavy Je vais ordonner à Thierry et à Dugal 
de »e disposer a accompagner M«rie. 

n orubmi as. Deux infâmes! Thierry et Dugal, 
monseigneur? deux coquins qui vendraient ce 
trésor en route, s'ils trouvaient un acheteur! 
flavv. Tu croi*? 

D'oRBBfttus. Je sais. 
flatt. J'en choisirai deux autres. 
d’orm.vda*. Mor seigneur veut-il bien que je choi- 
sisse pour lui? 
flavv. Qui doue? 

d'orbknoas. Deux hommes dévoués, incorrup- 
tibles. 

flavv. Deux hommes comme cela chcx moi ? 
d’orbendar. Deux, rien que deux. 
fi.avt. Nommei-les. 

D'oRBUNnss- Je nommerai le jeune Bruno, mon 
ami... {Avec reproche .) Monseigneur aurait dû 
déjà nommer l'autre. 

flavv. Tu ne veux donc pas te trouver au com- 
bat de demain ? C'est la première fois où, en pa- 
reil cas. on n’aurait pas vu ü'Orbendas à côté 
de son maître. 

n'onnr.sn** Mais, monseigneur, il y a temps 
pour tout : dan» une heure sur la route du préau 
Saint-Jean, et demain, avant les premier* coups ' 
de lance, à côté de mon noble maître. Kst-cc que . 
je voudrais renoncer à la chance de pouvoir me 
plarcr devant lui ? 
plavt, tu t tendant la main. Ami. 
n’oRRonis. Acceptez-vous, monseigneur? 
pu vv. J accepte. 
d'orbe* n\s, à part. Je le tiens! 

FLAW. Dam une heure il le faut partir. 
d’iirbendas. Dans une demi-heure. 
flatt. En secret! 
ii'onBPvnv*. Je m'y connais ! 
flavv. Va tout préparer pour le départ, et, en 
pastRnt, tu dira» aut officiers qui se disposent a 
quitter le manoir de venir me trouver ici. Je veux 
les charger de dire de vive voix au comte que de- 
main je serai a mon po*le. J'aurais peur qu’il en 
disposât en faveur d'un autre. 
u'orbkndaa- Il n’aura garde. 
fiavt. Surtout prends bien tes précautions pour 
que tout le monde ignore la retraite de celle 
enfant. 

d’orrrndas. Recommandation inutile. 
flatt. C’est que je l'aime I 
n'oRRBNDAB. Et monseigneur qui prétendait 
hier «voir renoncé à l'amour t 
flatt. Cet amour-là est pur comme l'ange qui 
en est l'objet. J’aime ponr la dernière fris. 

d'orbbnuas, à part. Ce ne sera j>a» finir heu- 
reusement. 

flavv. Va donc, et tur la route, des égards, 
des soins, du respect. 

n ORRBNDAS. Je vous jure, monseigneur, qu’elle 
n'aura pas a te plaindre de moi. 

SCÈNE XII. 

FLAVV. 

Demain, donc, mon dernier fait d’arme* ! Je 
veux qu'il soit le plut éclatant de (oui. L'expul 
aion definitive de l'étranger du sol de la France 


tient à l'issue de la bttaWe de 
pouvais me présenter a Marie •tout «m.m j* 
gloire, peut-être serais-je aimé !... «i nbte 
belle Marie! Maisdi*po»ont la à partir sue ffr. 
bendas. [Il va vers ta porte de droits.) 

SCENE XIII. 

FLAVY , LA VICOMTESSE. 
flatt. Vous ici, madame, au damé éclat, 
tourier ? 

la vicmrntsnt. Ce n'est pas pour «iqatp 
viens vous parier. (A part.) D'Orbead.» a 
dit-on I mon Dieu, soutene* mon eeuri|e! 
flatt. Pour qui donc? 
là vicomtesse, te trouâloitl. Pour ma- pu 
Marie... pour celte jeune fille. 

flavv. C’est contre mes ordres fonMbqarM» 
êtes arrivée jusqu’à elle ; car dés ton qw nu 
n’aves pas voulu croire que je ne mm qui w 
protecteur, j’ai dû, pour voes épargner M» 
veaux chagrins, la dérober à voi regiréi jitm 
la vicouTESSR. Oh I miit j’ai réfléchi fcpw 
et je crois maintenant aue crue enfiotn'm pe 
vous que ce aue vous dite» , elle n'oit qw mm 
protégée. Eh bien 1 je délire qu'elle sait ami | 
mienne. A vous la force pour pwogevttUc «- 
fant, si die était menacée de o«ciq«eéM|v;i 
moi les soins d'une mère. 1rs oaMnéméera- 
limité; a vous le bras armé du cbevalxr perla 
défendre; a moi la douce main d'eoeiMpMi 
la caresser. Cela, netl-ce pai. est wterd. vt- 
sonnable ; voilà ce que je viens veeséoaiavr. 

FLAW. Voulez-vous me donner, testant. Il 
plus forte, l'unique preuve que tout ira «fi- 
nance en moi ? 

i . a vicomtesse- Oh! parle, parle, je fcrtitsf» 
lu voudras. 

Plavt. Ne vous occupez pUu de etllr jeu; 
fille, et dés lors je vous croii guérie. 

LA VICOMTESSE. MAÏS c’est que, IBÙ-tB. 

que je l'aime, moi, cette enfant, oui, jt 
je la plains... elle m'aime ausil; elle a* *• 
mandé ma protection, mon amitié, je khi* 
promise, Flavy ; donne-lâ moi p«w 
flavt. Je ne puis, madame. 
la vicomtcssk. Mais alors tes ennemi» Aid 
que tu veus la déshonorer ! -, 

flavt. Il e»t au-dessous de ®*ié*pre»R* 
timides précautions pour fermer la bootheie* 
ennemis; j'aurais l’air de les ersiadre, jf pmt- 
rais pour un liebe! ^ 

LA VICOMTESSE. Mlil tU t'j flfXJtrt b “r" 
en t’obstinant à me refùier. , 

Fiatv. Comment cela ? que poarmiH» <w 
la vicomtesse. Ils diront que ta b a*» P* 
l’attaquer à des femmes retrawhôé* ««*» 
murailles de leurs châteaux el défend»* ta* 
brave» gentilshommes; ils dirent fl* 
comme un voleur timide, ni* 
protecteur -, il* diront, le* infâme* 1 lu» 8 »™ 
tu es un lâche! 

flavt. Qu'osez-vous dire, nudiatf" 
l 1 vtcoMiesMi. Ce sont eux. ce »«** F 
i«! i* œenpp*™ 1 » 


Ob! mot, je te connais! je me rsppdk 
quise d'Alphrar, la comtesse d'Orw. 
de Wmslcrt et tant d'aulrrt grand» 
levées par toi eu milieu de* rui*-e» di !■* w 
t»au* incendiés par toi; jetne 
fenseurs massacrés, et je te vois aurore.»^ 
éclatantes prouesse», étalant à nse» ton * 
rieuses conquêtes, et châtiant ma fc 

mortel spectacle, sans pitié, , r 

sais bien, moi, que tu n'es pas aP 
Flatt. Trêve, madame, à ce* » 

i.a vicoMTKME.Ob: Flavy, pardeaBEJt 
te supplie, accorde-moi la grâce fl* J* m\dr* 
FLAVT. A part le» motifs de Set» ; . „ ei 
disent de vaines précautions, il **. 
dame, qui m'empêche de wnaenW* v 
demandez. 

la vicomtesse. Quel e»t-HÎ u,hb& f 
FLAW. C'est que déni qaelaue* r,,,;!# 
renvoie cette enfant loin d'ici. **•*. ^u: 
LA vicomtesse, à part. Dj0 * qüe i foBJkf 
(//aut.) Ah: vou* la reuToyerd* 0 * 
flavt. Oui, madame, vous v>J c, pl|( ès 
LA VICOMTEN'R. San* dOOlC 5 i* £ 

lors vous la demander pour co»j'*8 
FLAVT. A la bonne heure! . # |n 

IjA Vtr.OMT»Ul*B. Mais flül W,| ÎJJS 
mêmes raisons de ronvenatioe, fl r 

moi-même cette enfant ? *Amide** ,,f ‘ 

flavt, embarrassé. A P** 1 *, 
ayant l>c»oin de repos, voM 4 ** u J****L & »fii* 
LA VICOMTESSE. Je SBII* fl u 80 
salutaire. 


LF MANOIR DE MOXTLOUVIER. 


ruvv. J’aurai plu» de prudence que vous, ma- 
nie. 

u ticomtkmk, suppliante . Par pitié, FLavy, 
rncu-nioi de TaeciMupagner. 
rur* Non. madame. 

u victmmss, allant à la porte latérale de 
ait. Eb bien ! mousrigneur, je ne quitte pas 
le porte, et quiconque o>era la franchir y trou- 
•a la mort. (D'Orbe* dns parait .) 

Itm, à d’Orbendas. Eiécutrz me» ordre*. 
k ViCONTSMR, portant la tnatnà ton poignard, 
retourne, mit d’Orbendas, et hutte tomber ta 
ii.dptj rt. D’Urbcndas! {Haut à Havy.' Moi* 
foeur. je tuu une intentée, ma tête est perdue... 
«ovs demande grâce ( 

■u* t. Revenez è tou*, vicomtesse, et puisque 
«il lémoiguage de met parole* ne tufGi pas 
rr vous rassurer... M d'Orbendas.) d'Oibro- 
, quel ordre fai-je donné au sujet de celte 
ne lille, la u dis que je partirai* pour la ba- 
ie de demain. 

‘«BM.wâ*. I)e conduire cette jeune fille à dit 

h* d'ici. 

utt. Daat ta famille t 

Je dois la rendre à sn mère. 
itKOtTMi. Monseigneur, me pardonnez- 
« ce moment de délire et de folie? 
uvv. A condition, vicomtesse, que roui par- 
ti l'instant pour le château de Pretle que 
» n auriez pas dû quitter. 

»t'M>, au fond. Un envoyé demande à parler 
DDseijrneur, de la part du comte d'Armeni*. 
i VKOMTI*«B, d part . De mon o cle ! 
a»y, à part . Q ue me veut-il? { Haut . 1 . Adieu, 
Une (.4 d'OrUendat } Veillez au départ de la 
ntfMC, et puis nou* songerons a celui de ma 
tgéc... Aiteml'-z ici me» ordre*. (/I tort .) 

SCÈNE XIV. 

D’ORBENDAS. LA VICOMTESSE. 

• vir.oMtFMR. Ah I d’Orbendas. c’est Dieu 
vous a envoyé ! Oh! maintenant j’espère, 
ntrsota llieui que cela, madame... Marie 
auvée. monseigneur vous a dit dit une partie 
i vérité ! c>si moi qu’il a chargé de choisir 
fie une retraite loin d’ici. 
vic-MTi»**, heureuse . Oh ! ma fille 1 
miudsi. C’est chez votre oncle que je la 
luirai, vous partirez secrètement avec nous. Le 
te d’Arméni* nous donnera une esrorte ; nous 
mm» la frontière, nous irons en Allemagne. 
vii outeisb. Partout où vou* voudrez, pré* 
i« ûlle. 

laatvnAS. Nous vivrons tous le* trois dans 
traite, vous et moi, madame, n’ayant qu'une 
le, qu'un sentiment, le bonheur de Marie! 
womthasr. Oh! vou» êtes notre ange pro- 
ur, d'Orbendas ! 

•««odas Ab ! il faut que Marie me soit bien 
, pour que je renonce è la bataille de de- 
1 mai» si la guerre dure encore, je revien- 
ne irmps eu temps en France donner de mes 
elles aux Anglais... Il y a quinze ans que j’ai 
•Cti relie habitude. . 

viCoMTaMi. Oui, vous été» un brave défen- 1 
du paya! 

saruiv» Afin deuepas éveiller de soupçon», 
-vous dans la troisième pièce Monseigneur 
«venir pour me douner ses dernières ins - 1 
ions, assez inutile*, ma foi... nous partirons 
i il m'aura quitté. 

vu:ümtr«sr. Oui, oui, je rais un insiant lé, 
rr le désordre; car j'ai l’air d'une fo!le, 
re pat ? Ois ! c’est que je le suis, d'Orbeudat, 
t folie de joie ! 

SCENE XV. 

D’ORBBXDAS. 

vre comtesse! Enfin Dieu l’a pri*c en pi- 
M-iis que dira rnonscigueur. quand il saura 
ai dérobé Marie .V son amour ? Ql'importtî 
oir d un bon serviteur est de prévenir le* 
de sou raallre. Je suis coin en t cle moi. Oui, 
u que la seconde moitié de ma vie fa»«e 
r à Dieu la première... J’ai besoin pour cela 
un saint homme jusqu’à la fin de ineg jour». 
|uel est ce bruit ? monseigneur s’emporte, 
t, en dehors de l<* Saille à droite. Je ne 
•lu» vous entendre. [Il jMrnU; renvoyé du 
d Arménie entre, accompagne de quelques 
hommes de son tnaitre.) Sortez, vous dis-je. 

SCENE XVI 

ï. ! ’P.NVOYtf. D’ORBENDAS, GENTILS- 
HOMMES. 

rovÉ. Monseigneur... 

>. Sortez. 


l'rnvovii. Je n’ai pas tout dit, monseigneur, 
nm. Qu'importe 1 

l'uvoTIL Dussiez-vous ordonner ma mort, mon 
devoir est d'exécuter jusqu'au bout les ordres de 
mon maure. 

KAVT. Vous êtes bien téméraire!... Parlez. 
l'istotL Mon noble maître, le comte d'Artné- 
nis. se plaint en outre que vous ayez ravi, celle 
nuit, par violence et gurl-apcn», une jeune lille 
de l'abbaye de Sainle-Tberése, située sur set do 
mainet et sous sa protection. Monseigneur vous 
somme de faire ramener celle jeune lille à l'ab- 
baye; que sinon, et mon maître m'a dit de vous 
porter >r» propris paroles, il serait ici avant la 
nuit de demain, et vous ferait pendre à la plus 
haute tour de ce manoir, 
usa HM t>« ruu. |, 'insolent! 
d'orbeydas. a part . Il gâte nos alîsirrs I 
flavy. C‘e»t a moi de répondre. Puisque tu 
représentes ici ton maître, je le jette mon gant au 
visage, et si je le fais grâce de la vie, c'est pour 
que tu lui portes ma réponse. Tu diras à ton 
maître, le noble comte d'Arménis, que demain, 
jusqu'au momeut de la bataille, je l'attendrai ici, 
ilsns le donjon de l'Aigle. C’est la tour la plu* 
plus élevée du château. Nous verrons la celui des 
deui qui fera pendre l'autre. ( A ses officiers d lut. ) 
Quant À vous, messieurs, anuuncet à rnonscigueur 
de Dunois que demain je serai a mon poste. 

SCENE XVII. 

FLAVY, D'ORBENDAS. 
gi a vy. C’est la vicomtesse qui m’a dénoncé a 
la haine de son oncle... Où est-elle?... je veux... 

ti’ossupil. Madame la vicomtesse est partie; 
mais la nuit s’avance, il faut faire prévenir celle 
jeunelille... 

flavy. Elle ne partira pas. 
d'ohmndii. Vous avez changé d’avis? 
flavy. N'a»-tu pas entendu l'envoyé du comte? 
n‘o««itM>A*. Eh bien? 

fla*y. Il a sans doute mis ses gros en ram- 
pagne. je n'ai que peu de monde ici pour le dou- 
lier une escorte... 
o’obbrrdas Je m en passerai. 
flavy. Non ; je craindrait une rencontre, un 
enlèvement. (If appelle.) Marihat 

SCENE XVIII. 

MART1IA. MARIE, FLAVY. D ORBBNDAS. 
MAfiYHA. Monseigneur? 

fl» vt. Conduisez Marie dans le donjon de 
l'Aigle. Elle ne part pas. 

D'uaMMDAS, bas à Marte. Courage! 
mari»;, aperceront d Orbendat. Il est là t je n’oi 
plut jwur. (liane et Martha entrent dans la tour 
dont Flavy ferme la porte et retire la clef. ) 
n'oMiit.'vn as, à part. Quelle situation! il faut 
Improviser un eipedienlou périr] 

Flaty. Maintenant, j’aurai besoin de Ion zèle, 
de ton activité. Ecoute, le temps presse; tu vas 
partir pour le r bâteau de Vresle. 
o'oRtuniiAS. Partir! (Aparf.) Millediabtes cornus! 
flavy. Tu porteras une dépêche au capitaine 
de me* gendarmes, un orde de venir eu toute 
hâte. Mels-toi D, écris ce que e vais te dicter. 
d’orbvyp as, à jni rt. Que faire? 
flavy. Y es-tu 1 Dépêchons. 
n'oitnrxDAS, à part. Je donnerais raille ducats 
d'une traction d’idée ! 
flavy, rireminl. Eh bien? 
n’oRBtMus. J’y suis, j'y suis! (Il t'assied de- 
vant la table. A droite, J 

FLAVY. atri* à gauche, à Fextrémité. Connue tu 
dis cela! 

ti'onisxnis, ss ravisant. Vou* m’avez demandé 
du scie ; j'y suis! j’y suis! 

Pt a Vf. Ecris : n Capitaine, réunifiez à l'instant 
■» tous les homme* d'urines du château et d*-» en- 
• virons, tous les paysans de me* fermes ; armez- 
» les, et venez me joindre au manoir de Monitouvier. 

( D'Orbendas écrit tris-cirement ce que lut dicte 
Flavy; puis il écrit autre choie, sur un autre 
feuillet, furtivement ; de mime jusqu'à la fin, d'une 
façon tru-vùible pour le public. î 
in.uBKMiAS rrpélanl. m Capitaine. » 
flavy. Comment! lu n’a% écrit que capitaine? 
d’orbeviias. Vous allez si vite... j’oublie. 
flavy, arec impatience. « Réunissez à l'instant 
n tous mes gentilshommes... » 
d'okbkui.a?, après avoir écrit rur son papier à 
lui. Vou* aviez dit tous me* hommes d arme*. 

( Il déchire l'autre papier.) Tenez, monseigneur, 
j'aurai plus tôt lait de recommencer... ce n’élail 
pas lisible. Allons doucement : • Capitaine, rcu- 
» nistei a l'instant tous nies hommes dermes.. . a 
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Avec une compagnie, monseigneur, tout auriez 
de quoi rabattre l’insolence... 

FlAYY. El le combat de demain ?... 
iMiRBf.NO v*. Je n’y pensai* pas. 
flavy. A quoi peuses-tu donc ? je ne t’ai ja- 
mais vu si... 

■• (HtURYitAs , écrivant toujours. Si bête, n’est-re 
p>S. monseigneur c’est toujours ce qui arriva 
quand on a le plus hesuiu d'avoir de l'esprit. 
flavy. Enfin, où eu es-tu ? dépêchons. 
d’ohrskiia*. Où j’en suis?... (A pari.) Je n'en 
sais rien. 

flavy. Tu te démènes comme un possédé, et 
tuu'avance» pat. Avec la moitié deçà mouvement, 
un autro... 

D'mtanvDAS. La moitié! (A part. ) S’il savait 
que j’écris pour deux t [Flavy ta à lui; d’O/lendas 
f ut disparaître son papier secret à lut sous t autre 
qu’il montre tans se deuaitir. ) 
flavy, sur ton épaule. Que de fautes encore! 
Il faudrait être un diable, pour déchiffrer cela. 
o'oRBENOAS. Votre capitaine en est un. 
flavy. Continuons, continuons. 
n'oAot'fioA*. Oh ! si vous restez là, monseigneur, 
je vais écrire plu* mai encore. 
flavy. Impossible. 

ti’oRRRMi »s. Je vous demande pardon. 

FL » t y. allant se rasseoir à gn uche. A lions, allons . 
D oRBLViiA», reprenant ton manège « Du cbà- 
a teau cl des en virons .. ■ Üispcnsez-vou*. mon- 
seigneur, j’ai retenu le reste. 

fi «TT. assit d gauche . N'rst-ce pas, dis-moi, 
qu elle est belle, cette jeune lille ? 
nYiiiaK.Ni«A», ttnpronvam. Oh! oh ! 
fi.avy. Une grâce, une candeur, et, avec cela, 
de l.v vivacité, ae l'esprit. 

Ii'omrv: u pari. C'est mon élève. { Ihiut .) 
Monseigneur devient bien facile. 

flavy. Et le comte d'Arménis voudrait... Où 
en e*-tu ? 

d’orbcvivas. Vous dicter, vous parlez; vous 
me troublez au dernier point. 
flavy. ttfocmeNl, eolére Répète. 

O’ohbemias, répétant en désarroi un fragment 
de tvn papier furtif. «?ii mouseigncur devieiil 
'» pre-Min, voici ce qu’il laut faire. * 
flavy. Que di«-lu la ? 

n’oHBRsUAft, à pari. Oh 1 (Haut, te levant.) Je 
dis ; Si monseigneur devient trop pressant, voici 
ce que j’ni à Dire : me lever, secouer les doig s 
(if les tecoue), faire quelque* pas pour me dégour- 
dir et me re»-eitre a la besogne (Il se rattied • 
flavy. Décidément, tu as quelque chose t O'Or- 
bendat met dam sa poitrine tan papier furtif.) 
p'ostisou. J’ai fini. 

flavy, allant à lui. Voici la nuit; donne, que 

je signe. 

n'oHBrsn**. Voilà. 
flavy. Quel griffonnage! 
n'oaBtiviiA*. Plut je me bâte et moins bien je 
fait: il vous m’aviez donné une demi-heure. 
fi.avy. Pourquoi pu une heure ? 
d'orbenoa*. C’est ce que je voulais dire. 
flavy. Tu vas partir a l'instant. 
n'oRBKMiA*. Oui, monseigneur. 
flavy. Crevé ton «bcval s’il le faut. 
o'ohrk.yoa*. S'il le faut, oui. 

FLAVY. I Me faut. 

b'onSBNDAs. Je le crèverai! (.4 pari) C’est 
bien mon intention, i Haut.) El un laissez-passer, 
uioiiteigneur? La nuit, on ii'enlre dans vos cbâ- 
leaui qu’au moyen... 
flavy. C’est juste. (Il écrit.) Voici. 
n’ouBtNRAS. Merci. 

fi.avy. Ah! tu d ras à Bruno de passer chez moi. 
o'iirbenoas, rêvant. Oui, inun»cigncur. 

F. avv. criant. Kntends-luT 
d’orbkmiaS. Hans doute. 

FLAVY. Je veut qu'il chante à Marie sa dernicic 
pA»é«ie d’amour. 

b’imuEYDA*. Où faudra-t-il aller vous rendre 
compte de mou message ? 

Fi avv. Au donjon de l’Aitle. près de Marie; 
je n’ouvrirai qu’a toi seul. (J/ sort par le fond.) 

SCÈNE XIX. 

D'ORBENDAS. TA VICOMTESSE, puit BRUNO- 
d’uurf.ndas. seul. J'avais donc devine se» pro- 
jets... Oh ! ma tête, ma tète! 

i.A vicomtesse, venant de la gauche. .Me voici, 
partons. * 

o’ob B v..ND.ts. Je vais vous causer, madame, une 
bien amcrc douleur. 

L A VICOMTBSSK. Quoi ? 

n'oRausnvs. Marie ne paît pas ; voyez, monsei- 
gneur ni a. chargé... 



» 

la TirftwtrcsL Vous allez partir pour le châ- 
teau de Preste ? 

d'or ne mu* (Mit qui» non pas, mais ponrlerhè- 
Irau de voire onrlr, le comte d’Arménis ; je vn-s 
lui dire de te potier ici, avec ses gens, â l'instant 
otae. 

la vicomtesse. Et vous n'avez pas insisté auprès 
de mon époui? * 

D'onBEVDAS. Impossible de discuter aver lui : 
quand il veut une chose. c’e»t avec rinfl'-sibililé 
du dMlht* 

La vicomtesse, alarmée II veut... 

D'on aev dis. Du calme. du calme, madame : de 
là dépend notre salut, si notre salut est possible. 
LA vicomtesse. Oh ! mon Dieu I mon Dieu ! 
d'ombemms. Atit si e'é ait un nuire. nu bon 
coup de pmgnard.., mais je lui ai p’u*ieur* fois 
sauvé la vie. je ne peut pas détruire mon ouvrage! 
et puis, il est mon bienfaiteur. 

L* ncnirt«M. Il n'eal pas le mien! 
D'oiunvnvs. J ai besuin de votre accours pour 
uuver llarie 

la vicomtesse. Parler, que faut-il faire? 
D'okbfvou, la conduiront jusqu'à la grille et 
lui montrant l'extérieur, t’ette nuit, par cette fe- 
nêtre élevée, on jettera ici la clef de relie porte 
basse. qui ronduit au doujun de l'Aigle par un 
e-ratter secret. 
ia TiC'i»îr«r. Ensuite? 

p'iisinnAS Vous prendrez cette eicf, vous 
Ouvrir'-/ celte porte : e'e-t par là que j’introdir 
rai le comte d'Arménia et gens; mai» si j'ar- 
rivais trop tard, veillez «or votre tille. 

Ia runuUSAR. «>»l bien. 

D'orbemias. La nuit est déjà profonde ; tenez 
vous la. Désignant lr pied de la tour.) Cette par- 
tie du msnnir e»l déserte, vous ne serez pas sur* 
prise, tout le monde rentre par I» g*ande porte. 
(On cntei-dle ton du cor .) Enienicz-Voui le signal 
oe II retraite?., j'ai la i Irf dr celle p-nte et. je 
vais partir. {Il désigne une porte eitirieure au 
mur du fond ., I 

la vnours.«sr. Oh 1 pariez, hâtez -vous I 
b'oiBt isU, regardautxn haut à gauc ' ie à l'ex- 
térieur. Plus de cinquante pieds il faut songer 
à tout, 

LA viroMTMsi. Ob ! ma pauvre enfant! 

Mono, pistam en courant au dehors, de droite 
à gauche. I.a reiraile ! je suis en retard. 
d'orbkvda*. Bruno? 

Btu'fto. en seene. C’e*t vous... {S'inclinant de- 
vant I i Ticomlettc ) M •lian e... 
d'ombevdaS. i'ai à te parler. 

Bu c.vo. Il faut que je rentre , monseigneur m’a 
ordonné... 

n'miBcvnts. Je le gais. Tu remettras en serrel 
à Marie re papier de ma pnrt. (Il lut donne ce 
qu'il a écrit furtivement pendant la cerne arec 
Fia Vf.) 

Bntivo, pressé. Oui. oui. 

(i'obbendas. Je compte sur ton zèle, sur ton 
adresse. 

«niüio Ma vie est à vous. (II sort par le fond.) 

D uniEsn-ss. allant à la ficomtetse. Allô»», du 
courage, madame, nous en avons b* soin-, une 
▼<.ix secréte me dit que nous aauveron* notre 
fille : car c'est aussi la nii*-nne, madame : ■ lu* 
donc les sombre» fiiitdine* du dé»e*|mir. ma 
les rmiitPS VbbM d- IVspiranrc. A pré* tout si 
jadis j"ai pu. pour mo seigneur, enlever des 
f< mines au milieu de ’eur* châteaux bien défen- 
dus, pourquoi ne pourrai-je pas orra- In r ni 
ange bu danger qui le menace ? Jadis, r était Sa 
(au qui m’inspirait, aujourd'hui e'est Dieu. 

la vicomtesse. allant se placer Intérieur. Oui, 
c'est lui qui vous inspire, d'Orbeidas, partez 
doue, et a la garde de Di u ! 

ft'onBiXDAS. A la garde de Dieu! (Il sort ;>ar 
la porte du mur au fond. La Vicomtesse s'adosse 
à la tour et tire son poignard. La toile tombe, ) 


ACTE V. 

Le donjon de l’Aigle. Salle gothique. 

SCÈNE fit E51 1ÈRE. 

MA II IL, truie. 

Pourquoi monseigneur ni a-t-il fait conduire ici 
dan* ce lieu élevé, dmis le donjon de 1 Algie , 1 Uh! 
malgré toute cette magnificence, j'ai le pressenti 
nn-iil'iuTI doit s'y pa»*rr quelque chose d horrible. 
Ll d'Orbrodas qui ne revient pis... e, ma mère, où 
est elle? Mon Dieu 1 seule, ia. dan» ma chambre, 
j'ai peur 1 (herjoruoni à la fenêtre de droite.) Que 
• nuit est prsloodc l il ntctcuibUit eu ternir c sous 
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ee.tle l>nêtre, au fond de en abîme... (Eiïrrre 
garde en bas. (Dr dirait romme une ombre immo- 
bile et debout à la porte du donjon... «-t ici un 
e»e.ilirr tortueux et sombre comme le chemin de 
l'mfrr., 0 mt-s paisible* nuits de ribbaje de 
Sainte Tliérè*e, que je vous regrette! Là. Je n’é- 
tais pas seule, et quand je m'éveillais, j'enteudais 
autour de moi la douce respiration de mes com- 
pagnes. et je souri»!* a l'espérance de* joie* tu- 
mul tueuses du jour. (On enremi du ârmf à la 
porte d tiitrce.) 

SCENE II. 

BRUNO, MARIE. 

bbl'vo. C'est moi' soyez sans crainte, 
il * au . l.'ami de d'O'beudasl 
mu mi. C- 1 écrit de sa part.’ 

MARIE. Mais où e»t-il, lui? 

BHUSO H est allé prévenir l’oncle do votre 
i re, le comte d Amieois .'pour qu'il vicuoevous 
délivrer. 

maris, épanouie. Ah! 

dbl'au. Mais lisez, lisez vite. Monseigneur m'a 
dit de venir vous chanter une poé»n- <1 amour. 
mari»:. Oh 1 vous ne inc quitterez pas! 
kkl >o. Mon e igtieur va ruunier. Il veille en ce 
moment aux derniers apprêt* de son départ pour 
la b taille »>e demain , et il Tait, so is se* yeux , 
fermer toute* le» portes du manoir, dont tl garde 
les clef* lu '-même l.i*ez! liitrMuus! 

MtHir, lisant. « Intrlligrnce et courage, ma 
n Idir ! je * cille sur toi : mat» tout est perdu si tu 
» manques de force et d adresse. » [Variant 
J 'eu aurai. [Continuant la lecture.) • Lis ceci bien 
atteotiienimt lorsque tu seras seule. » 
biii mi, cire ni- ni. Un vient! Marie cache le pa- 
pier dans ton scm. Flnry entre par Ut porte de 
yuucAe; tl est suiri de Melclty qui j/orte un gros 
trousseau de clefs qu'il dépose sur Mue lubie qui se 
trouve à droite . , , 

SCÈNE III. 

BRUNO, ttBLGHY, l’i.AVY, HABIB, 
ruvv. Kh bien, Hruno, a»-lu cummencé d 
chanter ta ballade? 

brou, troublé. Uni. monseigneur. 

FLAW. Mar e m- parait pas y avoir pris un grand 
plaisir; car elle est tuuic Doublée. (Mclchy et 
Bruno sortent. i 

■arib, t'.'esl que. mon*eigneur, cette heure de 
n«ii, je u’avais pn» l'habitude de la ton-acrer aux 
rlius » niondaiiirs. . . je pliais. 

FLAŸT. A I abbaye, o*ii; mais maintenant... 
mabir. Perruetui - moi de rentier daus ma 
chambre pour remplir ce pieux devoir. 

flaw. A la condition que vous reviendrez près 
de moi, pre* de voue protecteur. 

Mime Mais .. 

flavv. San* celte promesse... 
marie. Je reviendrai {Elle sort.) 

SCENE IV. 

VLAVY, seul, rérant. 

Noble et gracieuse euf .nt mais d'où vient que 
je manque de rémluliuii près d clic? Ah I c'est 
qu'elle ne ressemble pas aux autres femme» !... 
Oui, malgré e» brûlante, inspiration* de la nuit 
et de la suliiudr, mes sens Suul calmes. Mou < te r 
«rut est »g lé d'un S'-m, nient que je ne ronuais- 
•ai» pa»... Serait-il donc vrai que, l6t ou tard, dans 
la vie, il faut éprouver cet amour qui subjugue 
l'âme sans faire uaitre d'im, étueux désir* * Plu» 
jeune, je li ai connu que la violence... et aujour- 
d’hui je cherche le témérité, cl je ne trouve plus 
en mm P<avy le redoutable capitaine, comme ils 
m'appi- lent. Oui, ie «crois même léché que Marie 
fût faiblr comme le» autres... Je ne sais t e qui se 
passe eu moi celte jeune fille n'esl-idle que la 
vaine illusion de ce sentiment nouveau , ou bi- n 
e«t-elle une réalité céleste. J ‘éprouverai son 
etc ir, je saurai ce qu'elle est... è la femme vul- 
gaire , I amour qu elle veut; a l ange, rikumnagc 
qu'il mérite. 

SCÈNE V. 

PLAVY, MAlUK, pille et égarée. 
flavt. à pur: Gomme elle e<t palet 
m * rie Me voici, monseigneur. 
flavt. Marie, c t-cc que vous soulfrez? 
mabik, s'évertuant Moi? non. monseigneur. 
fuît, désignant la fenêtre île droite t>tle fe- 
nêtre .. Pair de la miu. - (I Usa pour la fermer.) 
marik. II me ranime au coturatre, monseigneur. 
FtAVt, fermant celle de gauche. Je puis iertuer 
celle-ci. 

maris:. DOrbendas le veut: c’est Dieu pour moi. 
J'aurai la force de triompher de ma terreur. 


flavt. s avançant. Marie t 
M vieil . Mni «rigueur! 

Flavt. Dans quelques benres l’ennemi ne 
tend; je |Mirtuai, je vous quitterai peiU-rtrt j-.l 
ne plus vous revoit ! 

mark:. Pourquoi ce presrentimeat, ao«y 
gneur ? 

KI.AW. Marie, si vous m'aimiez, si votiicoiiM 
liez a me dumier une légère preuve de CM 
oh! alors, je le son*, je reviendrais t«io Cl mft 
la bataille; je vivrais pour vous. 
marib. à part. Oh! mon courage! mon r sera; 
fi av t Fh bien! vous ne répondez jms * 
maiuf. Doit-on parler d'amour ewk fie 
aussi sérieuse? 
ruvv. Uuoü 

mvrie. Doit-on, pour plaire, te prèoeapn 1 

tinislres idées? 

FLAVT. Que voulez-vou* dire? 

MARIE. Üu'au lieu de craindre une défit te. d» 
main, vous devez espérer une victoire, et pim 
le temps d'ici U, comme la veille d'un triant,* 
joyeusement. 

flavt. Kh bien! non, plus de pensée de |um 
de bataille; plu* de Français, plus d’Js»l» 
Qu'il n'y ait ici qu'un homme passiBcné. ot 
feinme jeune et belle, et Faniour enlr» est Jtct 
lien de plus, ici, jusqu'à déni tin... je v*uuii< 
Marie. Je vnu» aime aussi, mousergaeur 
FLAVT» D'aimiur? 
marie. Padou» d'autre chose. 

TLAVT. D autre rbo*C? 
makis, prenant U (rstuiwz. N ' importe lii»* 
pour atleotlre te jour. II est bien étonnant tmfi 
.'Cigneur, que ce rnauoir dr Montlonvicr ait lu 
tant de portes. (Elle dépote U iruiuien. 1 

flvvv. Aussi l'appel lr-t-on MooÜMviez w 
cent jiorte*, comme Tnébes. 

marie. U faut avoir l'habitude poun'jrtwo 
naître. 

pi. a vt, à part. C’est une enfouit (Ht st.j Lin 
suri* uta, Marie; un baiser sur votre mata. 
Marie. Non, monseigneur. 

Flavt. Si jo l'exigeai», cependant! 
mari» . Exiger ? non. Supplier, s la bonne lezt 
Pt vvr. Kh bien! je vous supplie, Marie, 
xi a ii 1 1 , ù part. Gagnons du temps. [IfmiLj 
suis trop boiiue; mais j'aiuie mieux mentiffs 
t<-r au hasard que de rendre tua volonté* saq», c 
de ma faiblesse, en vous accordant oe que M 
demandez, 

flavt, ù part, avec regret. Elle faiblit 
Quelle c»i votre pen»eer 
mari».. Je connais le nom de toates l<s P» 1- 
du mano r, et je u’ai jamais vu ces ciel-. »E*i 
reprend le trousseau .) 
flavt. Eh bien? 

marie. Convenons, monseigneur, que tîutre b 
fois qu'une clef désigné*: par moi ne sers pz> tel 
de la porte que j'aurai uotnmce eu Bténc te p 
vous gagnerez la faveur d'un baiser. ‘éflf 
■u muni.) ht qu'au contraire, vous o'avfd rtc 
toute* les fui» que je rencontrerai jurt»- 
FLAVT- Vous rue laites b- au jeu (A pmt U* 
illo'ion s'eu va; l'homme du p.,»»é »e revriib 
marie, montrant une clef tl ta détaché » 
(rouvieau. Porte fruuch- . 

Fi avt. lui battant la main. Non, porte >'-ij 
mabik, déposant cette clef sur fa t«K «re 
signant mit outre dans le trousseau, et a.:. 
suLf.j Ah çà, uioosctgneur, vous y » 
bonne fut ? 

FLAVT. Oui, oui. (A part.) Pas si dupe. 
MARIE. Votre parole tir geu.iiliunicuef 
flatt. Quoi: tu veu* ? 
marie, «lui» cela, pl s de jeu. 
flavt. Je te la donne. (A pare.) Je«wf*’-*l 
mv-ik, ninurotil une- clef. Porta de Bwtufrtf 
flavv. J'ai |ierdu. 
vt « h ik. Porte du Bois. 
flavt. J’at du ma>heur. 
marie. Porte du râpe. 

Flavt. Nuit, porte du Diable, (fl bu 
mm n.) 

maris. Porte des Cygnes. [Flatg M p * 1 
prendre la uviin. Marié répé té.) Pot w d«s 
flavv. Oui, oui. c est juste. 
marie. Porte des Archers? 
flavt. Non, non, porte d-t donjon d* l'J 
marie, tendant la main Prcnez-en d^v. t 
seigneur, pour avoir alteudu. [Coru» 1 
Porte... 

flaw. Non, arrêtez. 
marie. Ce jcu-la vous ennuie. 

Flavt, ardent. 11 me brûle, il m'eoflzm^ 
tua remplit la cœur do mille désirs. 
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Mime, à port. Mon Dieu ! mon Dieu! 
ru»» r. Votc*. Marie, la nuit ni sombre; nou* 
mine* ■eut». l.e ttlenre règne partout. 
marir. Eierpté dans celle galerie, où j'cnteudi 
t pat d'une a’enlinrllc. 
ruer, allant à la por{e. Si ce uVtl que cela... 
la sentinelle ) Sentinelle, renirez liant foire 
larlier, rejoignez vot camarades. 
marir. à pari. Celle clef outre la porte qui est 
i bas de cet escalier. {Elle dt'iigne le fond. Tan- 
i 914e Fiat y eu allé parler à la sentinelle, Ma- 
t a vivement détaché la (U du donjon Je l'Ai- 
e, et l'a jatte par la fenêtre de droite.) 
r* avt, retenant. Plu» d'iiijncrrt témoin, plu* 
icun bruit qui arrive à noire oreille, que celui 
•no» paroles d'nnmur. 

MiuiE. Je rue relire, monseigneur; à demain., 
n.** v Demain, guerre ci alarmes 1 celle nuit, 
mheur et plaisir! 

liait. Ah I monseigneur, détournez de moi 
s regardât ilt me troublent, ils me foui peur... 

' sois épouvantée.. 

flavy. Epouvantée? pourquoi? 

«««11 C’est qu'il me semble que la courtoisie 
>ul o * un gr mil hum me tempère l'ardrur de »es 
•g- rds de»nnl une (cmnie ircmblame, el ne se 
'éteule pu» * rl'e avec ce» instrument» de ci.m- 
<1, qui intimideraient la plus résolue. { Elle dé- 
y ne l'épée et le poignard de Fia ry.) 
ruvt. Je suis tant ariurt; le» voici. (Il les 
mne à Marie.) 

marie, Ut prenant et rur U point de ta dépoter 
tr la table. Trop prêt de noua encore. Leur a»- 
ecl rap|M*lle de* soutenir» de pu.*»ance el de 
*r> c, et mouseigneur, je peu»e, ne veut pat tire 
i un malire qui romui-uide? 

Fi.vv. galant. Lu e*ri ■»«• qui obéit. 

M.iRii , d si'jnont ta chambre J. vais les porter 
1. [Fiai y tount A Varie, et lui fait ligne qu'il 
■ment. dpnrr.Jühl il e»l lemp. qu on vienne 
tnoii akI {Elle tnire dont ta chambre.) 
fi.ayy à la fenêtre de droite- l.e jour bicniôt 
1 paraître, et un tisnul de bataille peut »e (aire 
i.tfnuie d'un moment a l'autre. 

SCÈNE VI. 

Fl. AV Y. 1.4 VICOMTESSE. 
rUVT, A la porte de la chambre de Marie. Ma- 
ie' ma belle Maiiel... 

1* vicomte»'*, paraissant A l'ttcalier du fond, 
xlleet lei cheveux en détordre, A part. Mon onde 
I Armé» it arriverait trop tard. 

l'LaVY. punit oui la porte de la chambre. Marie 1 
lien» I ... 

t* vicomte*», prêt de Fia ry. M** voiri. 
rt*»T, au comble de l'élonnemrnt et de la co- 
lère. Vous ! 

ia vico te*» a. Vont ne m’attendiez pas, mon- 

wigneur ! 

vl w. Pourquoi n’êiet-voat pat partie, ma- 
dame ? 

ia vicomtesse. J'arti* atout parler. J'ai trom- 
pé d’Orbi lois». 

rtnv. Mai», pour pénétrer jutqu’a moi... 

U VICOUTKMI. Vovei s'il ne manque aucune 
d’f à ce lrou»t' > iu. 
fL»»r Quoi I Marie-.. 

t» vicnura»»*. hile a fait ion devoir, je viens 
faire e mien. 

ruvY. Le vôtre ?... Vous venez au-devant de 
maeolcre. et pui* voua vout plaignez d'en éprou- 
ver let effet». 

ls vicntrc'ir. Ce n'est pat de voire colère que 
!« iue plaint» c'est de votre amour pour cette 
|M*W tille .. 
vtsvv Encore! 

ta vicomtkjsc. Toujoortl jusqu'à ce que je 

n>eur«!. , 

VLavt. Sortez, madame, 
ta vicomte»»*. Je ne sortirai pas que tout n’avez 
tr,|| i* cette jeune fille entre met mains. 

•'**». Sortez, vous dis je! Nou* nous avilis- 
M "* tout d- ut, et c'tst vous qui le vouiez... 

ta vico*»*». Je vous dis, monseigneur, qu’il 
186 faut remettre cette jeune fille. 

,L m. JoMttlf. 

t* vicomtesse. Jamais!... Cest que je viens 
Jwir te dire un mot qui épouvantera ton amour; 
»* moi me sera mortel... tu me luiras, Flavj... 
18 "v m respeelerat cette jeune fille. 

Vlvtt. Vous tuer!... moi !.. pour d'injuricusei 
P J ' îles qui a'nciUat qu.~ ma pu é ! 

ti vicomtesse, Ne me force p.v» de dire ce mot, 
* J r il te sera mortel aussi peut-être... 

tun. Ah! c'en est trop, madame I... prclen- 
tfro tn'iuunuler par U menace... Je recuuoab 


dans la témérité de vot paroles les cnrourage- 
menu secreu de voire oncle, le comte d Arménis. 
C'est vous, je le sais, qui l'avez fait prévenir; 
mai» je ne le rratiu pat, je l'attend», je le brave, 
qu'il vieune! 

la ticjmtusb. Tu ne veut pas renvojer cette 
enfant a l'abbaye de Saintr-Tliérése f 

fi^ivt, furieux. De par votre oncle I non, ma- 
dame. 

u vicomtesse. El de par moi? 

ILivt, de même l>e par vous I... 
la vicomtesse Ab! cest que je puti te parier 
ainsi! 

EL* VT, de même. Vous pouvez?.., 
la vicomtesse. Veui-tu savoir pourquoi? 

Fl*v t, im/xiiienl cl cuivre. Oui, pourquoi? 

LA vu umtlsvk. Parce que je suis... 
flavt. Paroa que vou» êl'-s ?.. 

La vicomtesse. Parce que je suis... 

Fi-avv l'are* que vout êt et internée) 
la vitOMTK*» Parce que je tuit sa mère! 
FLavv. Sa mère! 

U TIC. >M ru -E. Oui. tient, li» celle lettre de mon 
frêic; et puis tue-moi; mais respecte M-nr.elle 
esi ma fille ! [Elle fui donne la lettre de son frire, 
quelle a montrée à Martha, au premier ode. 
.Varie parait à /« porte de «a chambre.) 

FLavv, porowMranl la lettre. Voue fille Marie, 
votre fille! oui. oui, nui.. Et vous restez la, et 
vout i>« tuvez pat, et vou» ne tremblez pat 
la vic»iirr:v<E- fière et calme. Non. 
flavt. tavançanl tur elle, ht vous ne lise» pas 
voire arrêt tUu» mes jouit 

M«RIK. t’ interpolant. N'en crojrl rien, mon- 
teig >-ur; cote i» mine n'a aucun «ur mol 
sa jaliuisie l'egare. lllc ne m'est rien! rbe n c»t 
pas ma mete. [La repoussant .) Vout n é te# pas 
ma mere! 

LA VKOMTISES. Je ne suit ras ta meret 
ut ki t, arec ell'ort. N nu, non je ne tous connais 
p.v». je.-. [Ette euceombe A h (fort de ce pic+x 
mensonge, et lame tomber ta tite sur la pvttnne 
de ta mere I 

la vicouîEm. i embrassant. R gardez, regar- 
dez. monseigneur, si je ne -ni* passa mere! 
FL*vT. iialedictiou »ur vou»! 
marie. Sur tou», sur vuu« seul, monseigneur; 
car voussvri fait le matbeur de ma mère. 

Fi.avt, à la l't comtesse. El mu< usiez être 
jalouse ! ei *oui avec, pendant douze ans, joue 
une abummUdr comédie, pour me taire croire a 
votre amour l 

i.% vicomtesse. Oli ! tivout vouliez m'entendre! 
Un huimue implacable comme v«u«. sourd connue 
vous au» prières d'une jeune fil e éperdue, le 
chevalier d'tur«ndrl, il y a dit huit ans... 

Fi »vv. Qui ? lui. Ce misérable, Cet Anglais, le i 
père de voire fille ! »'U ’ ma rage s'en augmente, 
cl veut plu* qu'une vengeance ordinaire. [Il dé- 
chire la taire que lui a remise la Vicomtesse.) 
Aucune trace ne restera de ecl outrage, aucune, 
eu tendez- vous? 

l» vicomtesse. Je suit résignée a mon sort, ma 
li II est taiivee! 

flavt. Yutre fille ! elle aussi m'a indignement ; 
joué... Elle savait le se< rel de »a naissance, ci la, 
il n'y a qu'un iuslanl. elle m a Laissé me dégrader, 
quand je n'eprouvait auprès d - Ile qu'un scnll- 
meni nouveau pour mm; loisque je rcgrcitais 
quVl!e contetituà m’entendre: lorsque je désirai» 
qu'elle me repoussât. dût-elle 1^ (aire avec mépris. 

marie Vont «lévrier du inépi ia? c’eat de la 
haine que vous m'inspinez. 
l* vicomte*». Ma filial 
flavt, à Marie. Vout sortirez d'ici A 1 instant 
même: je vous chaste. Embrassez votre noble 
pitre pour la dernière foi». 

LA v miomtesae. Oh ' chasaer-moi aussi, je tout 
abanuonne tou» met biens >1n lilie et moi, nous 
pa*terous à l’étranger; je changerai de nom, el 
jamais ce secret fatal... 

flavt. Vous chasser, vou», vou» laUter la vie, 
vous rendre la librrté en retour de rnon dé»h n 
neur, pour que vous alliez rejoindre votre Anglais ! 

la vicomtesse Ah! monseigneur, si vou» con- 
sentiez... 

flavt. dites à votre fille do sortir Aur-le-cliarap. 
madame, dites-le lui! hàtcx-vout, faàicz-vous, 
croyez-moi. si vous I aimez ! 

marie Oui, monseigneur, je vais sortir, je 
vais me séparer de ma nuire. 

la vicomtes», uni, va-t'en, Marie, va-l‘en, 
laisse-moi. 

marir- Adieu, motiicignrur, noble chevalier. 
Capitaine de. année* du roi de France, je *vus 
dire partout vos tuervetiieuzes prouesses. 


LA ticomtfssf.. Ma GUel ma fille! 
flavt. à Marie. Sortes ! sortez t 
marik Ab! vou* croyez peut être que j’ignore 
votre histoire ? Je la sait toute, monseigneur, et 
ja puis <a raconter tur mon rhrinin- Vaillant 

Î ouverieur de Compïègne, vous touvienl-U de 
une é * Are f 

flavt, frémissant. Quoi! c^tle calomnie qu'on 
ose a peine murmurer à voit basse .. 

marie. C’est une vérité que j'o.»araî dira tout 
haut. 

flavt. Malheur, ma heur à vou»! 
la vicomtesse. Tais-toi, oh! lais-loit 
marie Je veut aller rrtanl parluul : Jeanne 
d' Arc, apres une héroïque défense, poursuivie par 
les Anglais, s'rn revenait rh- r-her uu abri dans 
Conipiègt.f. Le gouverneur. Guillaume d- Fia»y, 
jalout «le la gloire d une jeune fille, refus.* de lui 
eu ouvrir les portes, ci rrt auge sublime «le* ba- 
tailles fut pri» ei immolé par le* Anglais. S <n as* 
»fl*.iu. cest Gu lldumc de Fiavy, Flavj le Uche et 
le tueur de femme»! 

FL* vt, à la porte d'entrée à gauche. Narval! 
Non al ! 

i a vicomtesse, courant à Fiavy. Monseigneur, 
pitié, pitié pour ma fille! 

FLavv, orner et poignant. F.lle ne voua quit- 
tera pas. madame'. {.Vurvof pu m Irai ce det hom- 
me t a la porte d'rtimV, à gauche ) placez q irl* 
qu- s houiiur» au milieu de • • l esc* i»r, à la cin- 
quantième marche, (ai désigne le fond) et nr per* 
mritcz a pcrsuuur de mouier ou de de-cendre 
»an* un Ui»»ei -paStrr de ma main. iIm soldait 
U X orrai descendent l'eicaher tortueux du fond; 
Fiavy sort par la gauche.) 

SCENE Ml. 

MAIUC, LA VICO M TR8SB. 

LA vicomtes», désespérée Ah: ma fille, ma 
fille, pourquoi donc *»-tu Iniié cei homme ? 
pourquoi j*-iu b lesté l’orgueil de cet boni me qui 
est loin orgueil ? 

MAMiR. attendrie el dé rouée. Parce que j’avais 
pcu« qu'il me teparéi de vou». ma mère. 

La vu omt fask- fin attirant sur toi >a haine et 
>a coléae. tu u'a* pa* ru p' ur de mes anguitscs, 
de mes tortures, dr niun détt-sjinir? 

marik. Mm», ma mere, tout nVst pa» déves- 
péré, et d Orbeiulas. . 
la vitoMic-t'B. Il arri'Cta trop lard. . 
marie, écoulant. Si c'rUit lui ! 
la vicomtesse, coyanl paraître Mtlchy à la 
parte ifentree à gauche. Mrlchyl 
marie. Uh: nia mère, j ai peur I 

SCÊiNE Mil. 

MBL r RY. LA VICOMTESSe, MARIE. 
mëlciiv, truie. Madame... je viens... 
la vico me s»»:. Vous venez... 

Mti.ciiY. Chargé par monHÙgneur... 
la vicomtesse. Savez-vous cr qu’il a décidé de 
notre sur. ? 

mi l. h v. Monseigneur m'a ordonné de venir 
vous l’apprendre. 

la vi«j*Mr-'Sf. Oh I parlez, parlez. 
mi lui v. désigna 'il à if une Je note... 

LA VI* OMTt'K'H. Retire lui. Marir. 
marir. Moi! je ne crains pa»... je reste, je puis 
tout entendre. 

LA vicomi rare. F h bien? 

Mijcur. Muiueignrur a fait dire h tmis «r* 
ger<ii(shoinrne« de te le>.|r prêt* à partir pour 
marcher contre le» Anjai». D- vgi.al du déj> irl 
sera donne p.ir deui coups de Urllroi. t!r »rri 
au.si celui qui avertira deut homme» armé* de 
mouler ici. 
la vicomtes». Oh ! 

Mi-Leur. Auul, msdame, quand vous enten- 
drez .. rMMMWWfg votrr Ame a DitU... Kt 
puis, parduiinez moi si.. Il sort par la gau he 
sur un signe de la Vicomtesse, gui l'emjv'cAe de 
continuer.) 

SCENE IX. 

LA VICOMTESSE. MARIE. 
la VICOMTESSE. Ub ! c‘c*l hwrriulel Et uc pa» 
mourir de Uni d-f trrreur. de tan; de désespoir ' 
ne pas mourir de la pruier qu'on va venir p»ur 
luer votre tille, pour la tuer, la, sous vu» jeux I 
marie. M > inéiel 

la VL uutlasl, après mille agitations, s’atue l; 
Marte ni A genoux devant elle. iHs-ntoi, ma fille, 
mon enfant, maintenant que toute espérance e*t 
perdue, ma fille, n 'empois mnom pa, e«** d.-r les 
niomcnts par d'inulili s crainte,. Oh! m» lilie, si 
iu aval* du co-ira.-e, du courago pour brav.r ia 
mortj ai j'éuia sûre que r aspect de cm deui 
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hommes ne l’arrachât pas on de ce» cria qui dé- 
chirent le cœur d'une mère... oh! vois-tu, je 
serais tranquille; rar birnlôl ce* tourments au 
roui cessé, bientôt Flavy sera impulsant à non* 
faire *ou(Trir Nous aeron» suus la main de Dieu. 

m \ n i v: Oh'- »i vous élira loin d'ici f ma mère, 
ai j’étais vule. j’aurais du courage. 

n vicomtesse. Oh! ne tremble pas pour moi, 
Marie. Je seiai* calme, si je le voyais forlect ré- 
solue... je suis calme, tranquille, lu vois... Mou- 
rir! mourir 1 cclan’rsi qu'un moment; mais vivre, 
vivre dans les alarmes, dans le* angoisses, dans 
Ica terre urs, ohl cela est éternel. (Wiiffiwal la 
gauche.) Bientôt, Marie, quand nous aurons prié 
Dieu, Dieu qui permet qu'on désespère de la mi- 
séricorde des hommes, mais non pas de la sienne; 
Dieu qui punitif* âmes qui montants regret ver» 
lui... quand nous aurons prié, ma lille, au signal 
convenu, un bruit lointain se fera entendre... ce 
bruit a approchera peu à peu... une porte s’ou- 
vrira. nou» entendrons des pas sourds dans celle 
galerie; puis, un moment après, deux hommes... 
(7 J ous'cirit un cri.l Ah ! 
marie. Ma mère! 

la vicomtesse. J'avais cru les entendre! (Elles 
se U cent.) 

makis. désolée. Mon Dieu. d’Orbendas! il ne 
vient pas I [Deux coups de beffroi à trou secondes 
l'un de l’autre. ) 

la yicomtks'K, debout comme une sfalue. Ohl 
varie. I'etdue»l {La t icomtesse et Mane recu- 
lent lentement c ers la chambre de droite, en regar- 
dant avec effroi la porte d'entrée à gauche, çui 
s'outre ;*eu à peu.) 

SCENE X. 

D'ORBENDAS, LA VICOMTESSE. MARIE, put, 
MBLt’HT et un Homme. 
d'ors an das, qu'on ne roi/ pas encore, dit dans 
tescahcr Ju fond. Voilà mon laissez-passer... i 11 
parait au fond. A part .) l«e comte d'Arménis et 
ses gens ne peuvent être ici que dans une heure. 
J'arrive tt lemps. ill dépose son manteau sur un 
siège prés de la fenêtre de droite; ce manteau en- 
trloppe un objet qu'on ne voit pas. La vicomtesse 
et Varie poussent un cri de joie étouffé en enten- 
dant et tuyaux dOrbtndat, qui leur fait stgne 
d'entrer dans la chambre de droite, et de le laisser 
seul avec les deux assassins qui paraissent à la 
porte d entrée à gauche.) 

N mue. à la vicomtesse. Oh t je complais sur lui I 
LA vicomtesse, bas A Varie. Virus, viens, ma 
fille. (Elles disparaissent. En même lempr se 
iwon/rmx Velchy et l'Homme se partageant une 
bourse.) i 

SCENE XI. 

Us» Homme, MELCHY, D'ORBENDAS. 
MELCHY. Ali! te voilà? Mouseigneur se plaint 
de t»n relard. 

n'oRbEvius. Je vous attendais. 

MtLCHY. NOUS Voici. 
d’orbxndas. C'est bien. 

meiciit. Monseigneur ne nous a donné que dix 
minutes pour lui annoncer {Désignant la fenêtre 
de gauche.jque notre salaire est gagné. Tu perds 
Cinquante ducats. Voici ton remplaçant Jldé- 


l'hon- 


einquante 
signe l'Homme.) 

d'obuenda*. Soit. Je me contenterai de 
neur de diriger l'opération. 

MELCHY. llàtons-nous. La réflexion ne vaut rien 
dans ces sortes d’affaires. 

n’ 1 mut nu as, A port. Le* attaquer ensemble, 
imprudence! Ne donnons rien au hasard. 
mrlcht. A l’œuvre doue! 
d'orbbndas, ocre un trouble qu’il maîtrise à 
peine. Ful-ceque la jeune lille eslcoudainnéc aussi ? 
meiciit. Condamnée. 

n'nRMNDAs.Quel est le plusbravede vous deux? 
MELCHY, L* HOMME, ensemble. Moi. 

i> otmiNots. Vous êtes sur la même ligne. 
MEICIIY. Dépêchons. 

n'onut .NDA». Qui veut se charger de Mario ? 
l'homme, «‘avançant. Moil 
MlLcnv, A part. J aime mieux que ce soit lui 
d'or a a. v tus. poussant un boulon A gauche, une 
porte secrète s'ouvre, à pifl. A UK oubliettes, i Haut. 
ù l’Homme) : Kh bien! la (eune fille est ici iDési- 
priant le cabinet de gauche)-, la mère est la (A 
droite; à FBommé): entre, et tu auras le salaire 
que lu mérites. (/.H omme entre A gauche; A part.) 
Devant Dieu soit son âme, s'il en a une. ( Laporte 
se ferme d'elle - même ) 

Mt'Lciiv, après hésitation, le voignard à la 
mam. Allons, (il marche vers la droite.) 
d'orbendas, l’artétant. Melchy? 
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MELCIIY. Eh ? 

D'ORBENDAS. Où vas-tu? 

melchy. montrant son poignard. Dire à la vi- 
comtesse de faire sa prière, et puis... 

d'orbudas, à vois baste iris-accentuée. Et moi, 
je le dis de faire la tienne, et puis... (if fui ar- 
rache son poignard, et t'en menace.) 

melchy. effrayé. Qu'esl-c* que cela signifie? 
n ordi nos*, de même. Que je prétends sauver 
la vicomle.se cl Marie 1 Cela veut dire que loucher 
à une de ces deux femmes, c'est vouloir mourir. 
MCI.CH y. Grand Dieu! 

dorbbndas. Ne tremble pas ainsi, et réponds- 
moi. 

melchy. Parle. 

ponBKxnAS As-tu une eonsrience. Melchy? 
melchy . embarrassé. Mais je... 
n'oaarvoAS, purement. C'est bien, tu doute*; tu 
est sincère... Ce n'est donepointpar laconsoence 
qu'il faut te prendre, mais par la peur. 

mklciiy , d'une voix étouffée par ta crainte. Au 
secours ! 

d'orbenoas, U poignard levé. Un second cri, 
et tu es mortl 

mblchy. Je me tais. 

it'oRBEivose. Combien de temps t'avait donné 
monseigneur pour ta noble expédition? 

MBlCHY. Dix minutes. 
d’orbënd.v*. Flics sont écoulées. 

Mkicuv. Alors, je in’eu vais... 
d'orbenda*. désignant la gauche. Oui. tu vas, 
de ect*e fenêtre, crier a nionscigoeur qu'il est 
vengé, alin qu'il ne monte pas. 
melchy. Mais si monseigneur vient à savoir .. 
d'orbenoas. Il ne te fera pas un pire parti que 
celui que je vais le faire, si tu résilies. 

fLAW, du dehors à gauche , dans la cour. 
Melchy ï Melchy ? 

d'orbknda*. poussais/ Velchy à la fenêtre, sans 
se montrer. Réponds ce que j'ai dit. (Il tient son 
poignard levé sur fui.) 

melchy, criant A la fenêtre, de haut en bas. 
Monseigneur, vos ordres sont exécuté*. 

d'orbkndas, fou/ours U poignard à la main et 
sans se montrer A la fenêtre. C’est bien , pousse 
les volets. 

MBLCHY. fermant Us volets. Voilé. 
durbbndas, U prenant par la main. Et main- 
tenant, viens. 

mblchy. Que veux-tu faire de moi? 
d'orbenoas. Uo reclus, lil ouvre la petite porte 
de gauche en poussant le bouton.) 
mblchy, reculant. Mais c'est l’enfer! 
d’orbenoas. Eh bien! un réprouvé, tu seras 
chez toi. 

mblchy. Tu veux donc me tuer? 
d'orbrnoas. Non, mais te mettre hors d’état de 
nuire a mes projets. Trois pas en avant, et e’est 
fait de toi. Tourne à gauche, et lu n'as rien à 
craindre. 
melchy. Mais... 
d'orbenoas. l’aide discussion.. Mort ou enfermé! 
mulchy. Mais quand sortirai-)*? 
ixiHBK.Muv le poussant. Quand Dieu voudra. 
mklcuy . Et s'il ne veut jamais? 
d'orbenoas. Il est le maître. (Au momml où il 
va pousser Velchy. la vicomtesse l'appetU.) 

SCENE XII. 

Lm Mêmes, LA VICOMTESSE, puis PL AV Y. 
la vicomtesse. Au secours, d'Orbendas ! l’é 
motion va tuer ma fillcl (Elle désigne la chambre.) 
d'urbekiias, quittant Melchy. Marie! 
msi.cht, A la fenétri de gauche.) D'Orbendas 
est un traître! (Il cherche A gagner la porte au 
dessus.) 

d'orbenoas, le frappant de son poignard et U 
jetant à terre Velchy est mort. Misérable ‘ 
la vicomtesse. Oh I 
d'orbrndas, troublé. Malédictioo 1... Monsei' 
gneur averti... Marie détaillante!..- Plus assex 
Je temps pour vous sauver toutes deux 1 

la vicomtesse, allant A la porte de gauche 
Sauvez, sauvez ma tille! 

d'orbcndas. Oh! j’ai pensé à tout! (U ouvre 
son manteau et découvre Mtie échelle de corde. Il 
la jette en dehors de la fenêtre de droite, au-dessus 
de ta balustrade où elle est retenue par des cro- 
chets.) Veilles a cette porte (deyaucAe) ! Madame, 
le salut de Marie dépend de quelques instant»! 

i.a vicomtesse, exaltée, tsrant son poigpard. 
Oui. oui, allez; j aurai le courage d'une mère ! 

d'orbenoas, entrant dans la chambre de droite. 
Marie! ma pauvre Marie! (Il disparati.) 

la vicomtesse, prêtant l'oreille. 0 ciel ! j'en- 
lends !... (Cnun/.) D'Orbeodai, hâtez-vous I 


D’ORBENDAS, portant Marie dont ses bras. Bérft 
revient a elle !... Soyez sans crainte ; j’»l force rt 
courage, et le ciel est pour nous! (fl r ~ J 1 — 
balustrade et descend qradueifemenl.) 

LA VICOMTESSE, enant A d ürbendas. ! 
gneur est lé ! 

flav v, dans la coulisse. Melchy! 
la vicomtesse, poussant la porte da gauche. 
Trop tard ! trop tard'.... arrêtes I arrêtez! 
FLAW, paraissant à la porte de gauche Vi- 
vante!... trahison I... Où est-il donc, ca Uebr 
d'Orbendas? 

la vicoMrBSSB.rrculanicersIa/sné/rrdBdw»»*. 

Grâce! grâce! 

flayy, désignant la fenêtre de droite. II!... 
c'est là t 

la vicomtesse. à la fenêtre. Suipeodoe eoeorv 
sur l'ablmel... Pitié! 

flaw. Qu'ils périssent tous deux t 
la vicom tisse, le repoussant. Pitié, pitié peur 
ma fille I 

flayy, luttant. Livrermoi donc panafet 
la vicomtesse. Ma fille va périr! (Elle tire son 
poignard.) Le désespoir m’égare, et tt poignard-- 
(Jetant un coupd'ml à la fenêtre ) Sauvée! 
flaw. Enfer I 

la yicomtr«sb Maintenant, tient, punb-moi de 
t'avoir épargné un crime... Prends celte arme fa- 
tale (Flacy prend le poignard) qua j’arrarhai au 
chevalier d'Eurondel. 

flaw, sur le point de frapper la Tieemtessi 
Quoi! ce poignard!.,. 

la vicomtesse. Il porte la devise et le nom de 
infâme! (Il regarde le poignard.) 
flavy, plus troublé. Oui, oui!... O eW! d 
quand lui avez-vous arraché ce poignard? 
la vicomtesse. Il y a dix-huit ans. 
flavy, virement. Où doue, où donc ? 
la vicomtesse. Dans le monastère dcPwuroL 
flavt. Une nuit, au milieu des ténebnat? 
la vicomtesse. Oui, oui, et «ne voix trompent* 
m'avait dit en rêve qu’un jour j'en frapperais I# 
lâche qui m'a déshonorée. 

flavy, fui présentant U poignard. Voun ponra 
l'en frapper, madame. 
la vicomtesse. Quoil 

flavt. Oui 1 la veille de cette horrible nnlt. 
j'avais, dans une rencontre, pris nu cbevnlier *œ 
épée et ce poignard. 

LA vicomtesse, égarée dftspéranee et de jou. 
Flavy J... csl-ll possible I... Flavjl mais ilwM 
fille... 

flaw. Ah! courons t Mariai Respecte* » 
jours de Maria. 

u vicomtesse. Elle fuit avec d’Orbeodis ! «** 
est sauvée t 

flavy. Elle est perdue. Toutes les imtt 
gardées, ordre de tuer tout ce qui se présent*** 
LA vicomtesse. Démolition !... Marial d'Or- 
bendas ! 

flaw, çà et là. Marie... arrêtes. 

LA vicomtesse. Marie I 

SCENE xra. 

FUVY, D'ORBENDAS, LA VICOMTESSE. 
MARIK, puis des Soldats à toutes les parut 
D'ORBENDAS. Rassurez-vous, madame, le*!** 
du comte d'Arménis et un détachement de l'acné» 
française viennent d’entrer dana ce menoir, H» 
rendent ici. 

marie. Je n’ai pas voulu partir sans voo*. nu 
mère. 

la vicomtesse, prenant Varie. Viens, M*nh 
viens le jeter aux genoux de ton... (Varie résuts, 
la Vicomtesse va à Flary.) 

• flayy, l'arrêtant, bas. Talsei-vousf g»** 
ignore a jamais !... je ne mérite pat de l'appelé 
ma lille! (éf/ant à Marie.) Marie, noble etbaeat 
Marie, pardonnez-moi : vous allez partir a*** h 
vicomtesse pour le château du comte é'Amùaifc 
marie, foucAée. Oh I monseigneur I 
flaw. Quant à moi, d’Orbendas. l'eMBHR 
m'attend, je vais marcher à lui... (On entend h 
canon.) L'Anglais approche I... que lagioiwp»* 
ri fie rt* journées de désolation et de violence- 
d’orbe.ndas, heureux. Oui, monseigneur, *t 
bientôt de retour... 

flayy. bas, à d'Orbendas. Ce n’est pas U ftoitt 
que je vais chercher, c'est la mort I 

FIN. 
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